
  
    
      
    
  


  Résumé


  Tandis que de nouvelles aventures m’attendent à Paris, Tania croupit dans une cellule lugubre du commissariat de Beverly Hills. Jusqu’à la visite mystérieuse de Parker qui lui ordonne de remplir une bien périlleuse mission…Quant à moi, je n’arrête pas de penser à la proposition de Michaël. Que dois-je faire? Si le ciel pouvait m’envoyer un signe (un job et un petit million pendant qu’on y est), je lui en serais reconnaissante à vie! Heureusement, le blog Stiletto & Pearl me permet de me concentrer sur mon travail et ma passion. Un rendez-vous avec une pointure de la mode, un défilé mouvementé et une visite à Montmartre qui ne va pas se passer totalement comme prévu, je dois, encore une fois, me préparer à d’étonnantes surprises!
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  Le journal d’Emma


  Samedi 11mai 2013, dans le couloir de l’hôtel, complètement perdue dans un vacarme de hurlements stridents et de voix rauques qui rugissent des ordres.


  Dans le chaos qui règne, entre les cris de Tania qui se fait traîner à l’extérieur de l’hôtel par deux flics, les protestations de Raph et la curieuse demande de Mick, je ne sais plus où donner de la tête. Nous les suivons à l’extérieur et assistons impuissants à l’arrestation de Tania.


  — Je te retrouve à L.A, hurle Raph tandis que Tania nous jette un dernier coup d’œil paniqué.


  Raph se retourne et lance un regard noir à Mickaël.


  — T’es content de ce que tu as fait? Hein?


  Il s’approche de Mickaël, menaçant. Mais Mick lui tient tête et ne bouge pas d’un pouce. On dirait deux pitbulls prêts à combattre. Aussi vif qu’un caméléon qui sort sa langue pour attraper une mouche (et ne me demandez pas d’où me vient cette image), Raph le pousse violemment contre le mur. Mick serre les dents, mâchoires contractées, il ne riposte pas, et se contente de dire.


  — Je te conseille de faire attention et de mesurer tes gestes Raphaël. Je reste ton patron, lance-t-il froidement.


  — J’en ai rien à foutre! Qu’est-ce qu’elle risque? Dis-le-moi!


  Mais rien ne laissait présager ce que Mick allait nous apprendre.


  — Je ne sais pas. En fait, le problème, ce n’est plus seulement le pénitencier et la plainte pour diffamation publique. L’assistance juridique pourrait parvenir à un accord…


  Je soupire de soulagement avant que Mick précise.


  — Le plus grave maintenant, c’est que Media One a également porté plainte contre elle.


  — Donc elle est attaquée par son propre employeur? demande Raph, dubitatif.


  — Je n’y suis pour rien Raphaël, c’est Parker, le grand patron. C’est lui qui prend les décisions.


  — Je n’arrive pas à y croire, c’est vraiment dégueulasse.


  Sur ces paroles, il tourne le dos à Mickaël, s’approche de moi et me serre fort dans ses bras.


  — Ça va aller? je demande doucement.


  Il me regarde tristement en haussant les épaules.


  — Je n’en sais rien… je retourne à notre hôtel pour préparer nos valises et je t’appellerai depuis L.A.


  Je hoche la tête et dépose une bise sur sa joue avant de le regarder s’éloigner. Je suis dorénavant seule avec Mick. Et la seule perspective qui me rassure, c’est que nous sommes à l’extérieur et qu’il y a des badauds partout. Il n’y a donc plus aucun risque qu’il veuille voir mes seins! Il me fixe sans rien dire, ce qui me donne des frissons dans les reins. Je n’ose pas prononcer un mot. Je suis épuisée par toutes ces émotions et pourtant, ce n’est pas terminé. Tant que Mick sera à moins de 15000 kilomètres, ce ne sera pas fini. Il fait quelques pas dans ma direction et je recule instinctivement.


  — Je ne vais pas te sauter dessus Emma.


  Je le regarde, suspicieuse. J’ai appris à me méfier de lui. Qu’est-ce qu’on dit déjà?


  — Même si j’en ai très envie, murmure-t-il.


  Je frissonne. Et tout ce que je trouve à dire, c’est un autre proverbe animalier. Faudrait pas que ça devienne une habitude.


  — Chat échauffé craint l’eau bouillante!


  Et toc, prends ça! Il sourit. Qu’est-ce qui lui prend encore?


  — Chat échaudé craint l’eau froide, c’est ça que tu voulais dire?


  — Peut-être bien…


  — Allons prendre un verre. Je dois te parler.


  — Je ne sais pas si c’est une bonne idée.


  — Pour une fois, il ne s’agit pas de nous. Et c’est important.


  Je l’observe, intriguée, puis finis par accepter sa proposition et nous nous installons en terrasse avec deux sangrias bien fraîches. Mon cœur bat toujours à 100km/h et j’ai du mal à me concentrer sur ce que me dit Mickaël, trop préoccupée par le sort de Tania (et accessoirement par les lèvres de Mick).


  Deux heures plus tard, il a terminé ses explications et je suis bouche bée. Je ne sais pas encore quoi lui répondre, j’ai besoin d’y réfléchir. Mais ça pourrait être une bonne idée. Une excellente idée. À un détail près…


  


  


  


  Le journal de Tania


  Lundi 13mai 2013 à L.A, dans une pièce froide et sordide du commissariat de Beverly Hills, la tête entre mes mains, attendant une visite décisive.


  Un gardien ouvre la porte grinçante et fait pénétrer l’homme d’affaires dans la pièce où je cherche vainement une distraction. N’importe quoi. Un bruit, une mouche, un rat. Rien. Des murs vierges et gris, une odeur de renfermé, des taches sur le sol. L’homme tire la chaise qui racle le béton et s’installe en me fixant. Il congédie le gardien qui, vu le ton autoritaire et le charisme du visiteur, ne demande pas son reste, puis pose ses deux coudes sur la table et dit:


  — Je vous avais prévenue que je ne vous laisserais pas m’échapper…


  David Parker observe mes réactions. Je tente de rester impassible, mais peine à garder mon calme.


  — Qu’est-ce que vous voulez? je grogne en réalisant que ma voix trahit plus d’angoisse qu’elle n’exprime d’assurance.


  Il se plaît à laisser un silence pour faire durer le suspense. Mais je ne m’attendais pas du tout à ce qu’il s’apprêtait à me demander. Personne n’a le droit de faire une chose pareille, c’est bien trop immonde. Il passe sa langue sur ses lèvres et un large sourire s’étale sur son visage.


  — J’aimerais que tu dises à Raphaël que tu ne l’aimes pas et que tu ne l’as jamais aimé.


  Je reste immobile. Paralysée. Toutes mes cellules ont gelé dans mon corps.


  — Je ne peux pas faire ça… je…


  — Si tu ne le fais pas, je le vire et je l’accuse de complicité dans l’affaire.


  — Pourquoi… pourquoi vous faites ça?


  — Parce que c’est moi qui décide. Et que si tu ne le fais pas, il va payer à ta place… tu es à moi et je ne partage pas ce qui m’appartient.


  Je ne crois pas ce que j’entends. Il se prend pour Dieu! Je dois la jouer stratégique pour ne pas froisser son ego démesuré. Je prends donc sur moi pour ne pas lui balancer mon genou khâgneux sur la zone la plus sensible de son anatomie et me reconcentre.


  — Et qu’est-ce que j’y gagne, moi?


  — Je trouverai un accord pour te tirer de ce mauvais pas.


  — Est-ce que j’ai le choix?


  — Non. Tu fais ce que je te dis. Sinon, vous êtes foutus tous les deux.


  — Sale petit enfoiré de merde!


  J’ai retenu les mots qui me brûlaient la gorge avec peine et le fixe avec haine. Il se lève pour partir, un rictus s’affichant sur sa gueule de beau gosse, et presse sur le bouton pour appeler le gardien. Il se retourne juste avant de sortir.


  — Ça a été un plaisir de te revoir.


  Je grimace. Folle de rage, je balance mon verre d’eau sur la porte qui est en train de se refermer. Il se brise en mille morceaux dans un fracas épouvantable. À peine la porte refermée, j’éclate en sanglots.


  


  Quelques heures plus tard, Raph entre dans la pièce, toujours aussi beau malgré l’inquiétude que je décèle dans son regard, son sourire est moins éclatant, il a de vilains cernes sous ses beaux yeux bleus, peut-être une ride en plus, cachée sous ses boucles blondes. Tout ça, c’est ma faute. Je n’apporte que des emmerdes aux gens que j’aime. Quand ce cauchemar cessera-t-ilenfin? Je dois le protéger de tout ce chaos. Après tout, il sera bien mieux sans moi. Avec une fille équilibrée. Avec une fille qui n’est pas paumée. Une fille qui ne fait pas de conneries. Une fille bien dans sa peau. Pas avec moi. Pourtant, je n’ose pas lui dire ces mots. Ces mots que je ne pense pas. Ces mots qui me déchirent le cœur avant même d’être sortis de ma bouche. Il s’assied et avance sa main pour saisir la mienne, mais je la recule et l’éloigne de sa portée. Je peux lire de l’incompréhension dans son regard, il fronce les sourcils. Non. Non. Ne t’inquiète pas mon amour, ai-je envie de hurler. Mais je ne peux pas. Je dois retenir mes larmes, sinon il ne me croirait pas. Je ravale mes sanglots, serre les poings, revois le visage de Parker et son sourire sadique, ses mots résonnent dans ma tête, sa voix crie dans mes tempes.


  — Qu’est-ce qui se passe Tania? Parle-moi, je suis là pour toi. Je serai toujours là pour te soutenir.


  — Raph, arrête.


  Si seulement un palmier pouvait s’effondrer sur le commissariat, là tout de suite, ce serait pas mal. Et si un frigidaire pouvait tomber du ciel pile sur la tête de Parker, je me sentirais libérée. J’imagine le PDG écrasé, la tête fracassée sous la porte de l’appareil électroménager puis reporte mon attention sur Raph qui se tortille les mains. Comment puis-je faire ça? Le faire vite. Terminer. Qu’il soit protégé de tout ce bordel.


  — Je me suis trompée, Raph…


  Il penche la tête de côté et fronce les sourcils.


  — Trompée? À propos de tes choix? Tu vas sortir de là Tania, on va se battre, on va…


  — Non. Non Raph. On ne va rien du tout. Nous deux…


  J’avale péniblement ma salive et baisse la tête, tout simplement parce que je suis incapable de le regarder en prononçant la suite de cette phrase assassine.


  Je poursuis:


  — … c’était une erreur.


  Pendant quelques secondes, Raph ne prononce pas un mot. Je relève les yeux et pince les lèvres, je peux voir à son expression chiffonnée qu’il a du mal à assimiler ce que je viens de dire. Il demande:


  — Pardon? Je…


  — Ça ne peut pas marcher. Je ne t’aime pas Raph. Je me suis trompée sur mes sentiments, je suis désolée.


  Il émet un son que j’ai du mal à identifier, comme le bruit d’un rat qu’on étrangle. Il a l’air désemparé puis une lueur apparaît dans ses yeux et il serre les mâchoires avant de me lancer:


  — Je ne te crois pas Tania. Tout ce qu’on a partagé, tout ce qu’on a vécu ensemble, tout ce qu’on s’est dit… je te connais, peut-être mieux que personne, et je sais que tu mens.


  Merde! Parker n’acceptera jamais l’excuse «oh, mais j’ai essayé de rompre, mais il ne m’a pas cru. Voyez-vous, nous nous aimons tellement qu’il devine quand je ne dis pas la vérité». Il faut que je sois plus convaincante. Que je lui crache un truc méchant à la gueule.


  — Raph, va-t’en, tu m’emmerdes. Je n’en ai rien à foutre de toi et je veux que tu dégages. Tout de suite.


  Il me lance un regard dans lequel je peux lire une vive douleur puis il se lève lentement et se dirige vers la porte sans dire un mot. J’ai la gorge serrée. Dès que je me retrouve seule, je fonds en larmes, le corps tout entier secoué par de violents sanglots. L’homme de ma vie, l’homme que j’aime plus que tout, vient de partir pour toujours.


  


  Tandis que je m’apprête à passer la nuit en cellule, sur une couchette sommaire au sommier dur comme du pain sec, j’entends le gardien toquer à ma porte avant de l’ouvrir. Il passe la tête dans la chambre, un peu penaud, et me demande:


  — Vous avez un visiteur. C’est urgent!


  — Je croyais que les heures de visite étaient terminées.


  — On ne refuse rien à ce genre d’homme, si vous voyez ce que je veux dire.


  Parker. Je pousse un long soupir. Quel emmerdeur. Je me lève et sors de la pièce, accompagnée par le gardien puis gagne la petite salle d’interrogatoire. Mon estomac se contracte, je sens les signes de l’inquiétude pointer le bout de leur nez. Qu’est-ce qu’il veut encore? Commanditer un meurtre? Me forcer à entrer dans la mafia? M’enfuir avec lui en Écosse pour devenir joueuse de cornemuse ou adepte de ceilidhs (vous ne savez pas ce que c’est? C’est normal. Il s’agit de danse traditionnelle).


  Parker est déjà là, il me tourne le dos et fait les cent pas dans la pièce exiguë. Il a l’air nerveux. Je tire une chaise pour m’asseoir et vois ses épaules tressaillir suite au son produit sur le béton. Il se retourne pour me fixer avant de s’approcher de moi et de se pencher au-dessus de mon dos.


  — Les termes de l’accord ont changé, lance-t-il en posant le Los Angeles Times sur la table.


  — Qu’est-ce que vous voulez de plus? Vous avez déjà bousillé ma seule raison de vivre.


  Je le fusille du regard. Il se déplace face à moi et me fixe sans ciller. On n’intimide pas David Parker d’un simple regard, je sais qu’il en faudrait beaucoup plus. Malheureusement, dans ma situation, je ne peux pas faire grand-chose. Je reporte mon attention sur le journal et écarquille les yeux avant de lire l’article qui s’étale devant moi. J’ouvre légèrement la bouche, interloquée par le titre de la une.


  


  Un important réseau de prostitution de luxe démantelé à Beverly Hills

  La Villa de l’agence Beautiful Nights a été saisie par la justice mercredi dernier dans l’enquête sur le démantèlement d’un réseau de prostitution de luxe. Les deux dirigeants sont actuellement en garde à vue et la superbe maison qui abritait les nombreuses escorts est sous surveillance policière, les preuves et les dossiers étant encore dans les bureaux des dirigeants.

  Hommes d’affaires, magnats des médias, sportifs d’élite et autres célébrités avaient l’habitude de faire appel à cette agence pour passer des moments coquins avec de charmantes demoiselles.

  Une mystérieuse liste regroupant les noms des plus importants clients est encore recherchée par les enquêteurs. On ne peut qu’imaginer le scandale si l’identité de ces personnalités venait à être révélée.


  


  Je termine ma lecture en pensant à Marty et à l’agence. Ce n’est pas plus mal que tout ça s’arrête. Je fixe l’homme d’affaires en me mordant la joue.


  Je crois que j’ai compris ce qu’attend Parker. Mais j’ai besoin de l’entendre de sa bouche. Tout comme j’ai besoin de savoir ce qu’il va me proposer en échange. Je repose le journal et croise les bras sur ma poitrine.


  — Qu’est-ce que vous voulez?


  Il me fait un petit sourire.


  — Je crois que tu l’as deviné…


  Je me mords un peu plus fort et un goût de fer se répand dans ma bouche. Je veux l’entendre me le demander. Il ajoute:


  — Je veux que tu effaces mon nom de cette liste.


  Je ne le quitte pas des yeux et fronce les sourcils.


  — Comment?


  — Je m’arrange pour te faire sortir et tu te débrouilles pour pénétrer dans l’agence sans te faire remarquer.


  Je ricane, ce qui le déstabilise. Je poursuis:


  — Et qu’est-ce que j’obtiens en échange?


  — Je m’arrange avec le service juridique pour régler le problème avec le pénitencier et…


  — Et?


  — … je retire ma plainte. Tu seras libre. Et tu ne me reverras plus jamais. Par contre, il est évident que tu ne travailleras plus pour My Life.


  — Je pourrai avouer toute la vérité à Raph?


  Parker réfléchit.


  — Tu pourras lui dire que tu voulais le protéger. C’est tout.


  Nous nous toisons et laissons passer quelques secondes de silence. Parker demande:


  — Alors?


  Je laisse planer le doute, avale ma salive, serre les dents et le regarde avec dédain.


  — Marché conclu, dis-je finalement en avançant ma main, anticipant la poignée qui scelle notre accord.


  Parker sourit, satisfait, puis il se lève et se dirige vers la porte.


  — Ah, j’oubliais, dit-il en revenant vers moi et en fouillant dans sa poche.


  Il en tire une enveloppe et un gros pendentif rond puis se penche vers moi.


  — Marty a offert ce collier à tous les clients. Il souhaitait organiser une rencontre pour nous parler et je suis persuadé que ce rendez-vous avait un lien avec la liste. Il devait sentir que l’agence était en danger et que nous souhaiterions protéger nos arrières et nos intérêts. Mais il n’en a pas eu le temps. Je te laisse le soin de découvrir ses secrets.


  Je sens mon visage blêmir, examine le pendentif et le retourne de tous les côtés. La face nacrée porte les initiales de l’agence gravées en lettres d’or. Qu’est-ce que tu caches?


  — Et l’enveloppe? je demande.


  — Elle contient une suite de chiffres qu’il m’a dictée au téléphone pendant sa garde à vue. Une première énigme. Je ne sais pas à quoi elle sert et je n’y ai pas réfléchi.


  Avant de quitter la pièce, il se retourne et me dit:


  — Je compte sur toi, Tania. Ton futur en dépend…


  J’acquiesce et le regarde marcher dans le couloir sombre jusqu’à ce qu’il disparaisse de ma vue. Je ferme les yeux et pousse un gros soupir. Bien. J’ai l’air sûre de moi comme ça, mais je n’ai aucune idée de la manière dont je vais parvenir à réussir cette périlleuse mission. Il s’agira de pénétrer dans la villa en trompant la vigilance des flics, de trouver cette maudite liste (et probablement les codes pour déchiffrer le dossier), effacer son nom puis ressortir ni vue ni connue. Le petit problème? Je ne m’appelle pas Cat Woman.
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  Mardi 14mai 2013, en legging et pull noirs, prête à sortir du commissariat et à filer m’acquitter de ma mission.


  La Porsche noire attend à l’endroit indiqué par Parker, dans une ruelle sombre attenante au commissariat. Je sors les clés de mon sac, ouvre la voiture et me glisse à l’intérieur, ajuste le siège et tourne la clé de contact. Le moteur vrombit, ronronne comme un tigre. Je respire un bon coup puis embraye et prends la direction des collines d’Hollywood, les neurones en ébullition, car, même si j’ai ma petite idée pour pénétrer à l’intérieur de la villa, j’ignore encore comment je vais trouver la liste et effacer le nom de Parker.


  La voiture se faufile comme un serpent sur les petits chemins qui mènent à l’agence. Il fait sombre. C’est une nuit sans étoiles.


  Je me gare à bonne distance de la maison et marche dans le silence de la nuit, attentive au moindre bruit, au plus petit chuchotement, au plus infime détail qui montrerait que je ne suis pas seule sur place. Les herbes sèches craquent sous mes pieds, la terre roule sous mes semelles.


  Je remarque que la maison et la propriété comprenant les jardins et la piscine sont délimitées par des bandes jaunes «Police line do not cross» et je décide de me faufiler par la terrasse pour plus de discrétion. Je sors une partie de mon attirail et crochète la serrure, ça a du bon de grandir dans une cité parfois, puis pénètre à l’intérieur en frôlant les murs. Les flics ont retourné quelques meubles, les tiroirs sont ouverts, ils ont de toute évidence été fouillés.


  Je farfouille dans mon sac à dos, palpe plusieurs objets et trouve enfin ce que je cherche. Je sors ma lampe torche et monte à l’étage, légèrement stressée et toujours parano à l’idée de tomber sur un flic parce que je me doute bien que la meilleure excuse que j’ai trouvée, soit «oh pardon, je me suis perdue!», ne sera pas crédible.


  D’après les rumeurs, Marty aurait aménagé une pièce spéciale avec ses documents sensibles. La pièce secrète. On en avait toutes entendu parler, mais la perspective que ce soit vrai semblait plutôt mince.


  Une fois dans son bureau, j’avise son imposante table de travail, ses fauteuils en cuir, ses classeurs et me mets à chercher en ouvrant les dossiers et en parcourant les pages. Rien. Je m’installe ensuite dans sa chaise et allume l’ordinateur pour fouiller les dossiers informatiques. Toujours rien. Pas la moindre trace de la fameuse liste. Je grogne. Où l’as-tu cachée? Serais-tu plus malin que tu n’en avais l’air?


  Après avoir fouillé de fond en comble toutes les étagères et tous les tiroirs, je m’approche de la grande bibliothèque et observe les nombreux bouquins alignés sur les étagères.


  — C’est curieux, je marmonne.


  En effet, Marty ne lisait pas. Jamais. Les livres, ce n’était pas son truc. Mais à côté des BD érotiques et des différentes éditions du Kama Sutra, un des ouvrages, intitulé le Vicomte de Bragelonne, attire mon attention et je m’approche, les bras en avant. Marty appelait parfois la propriété de la villa «sa Vicomté» et il semblait regretter l’époque des courtisanes. Peut-être que dans le bouquin…? Alors que j’ai les mains sur la couverture et que je m’apprête à tirer dessus pour l’ouvrir, j’entends du bruit dans la pièce et me fige. Je sens une présence juste derrière moi. Mon sang se glace. Ma respiration s’accélère. Je frissonne.


  — Ne bougez plus! Levez lentement les mains au-dessus de la tête, crie une voix d’homme.


  Sous l’effet de la peur, je lâche ma lampe de poche et me retourne brusquement. Je peine à distinguer l’homme dans la pénombre de la pièce, mais le faisceau de lumière qui éclaire ses chaussures noires et massives me permet de déduire qu’il s’agit d’un flic. Je ferme les yeux et soupire, il ne me croira jamais. Pourtant, je prends une voix naïve et chantonne:


  — Oh! Pardon, je me suis perdue.


  Je recule encore vers la bibliothèque, perds l’équilibre, tente d’éviter la chute en me tournant vers le meuble et m’accroche au livre qui m’intriguait. Tout à coup, je bascule, la bibliothèque pivote et je me retrouve de l’autre côté dans un couloir sombre. Je ne vois plus rien et tâte le mur pour me repérer, mais tout ce que je sens, ce sont des pierres froides et des toiles d’araignées. Une odeur de renfermé flotte dans l’air, je plisse les yeux et évite de bouger en attendant d’habituer mes yeux à l’obscurité.


  — Mademoiselle? Ça va? Vous êtes là?


  — Non, je suis au paradis, connard. Je vois des anges et des poneys qui pètent des arcs-en-ciel.


  Je n’ai quand même pas osé dire ça au flic. Il continue sa petite enquête.


  — Comment avez-vous fait pour passer de l’autre côté?


  — Vous me croyez assez bête pour vous le dire?


  Il tente une autre approche et se présente. Il croit peut-être que si je connais son nom, je serai plus arrangeante? Il me connaît mal.


  — Je suis le lieutenant Matt Kent et je crois qu’on devrait s’entraider. Alors dites-moi comment faire pour pivoter la bibliothèque?


  — Hahaha. Vous êtes drôle. Je ne savais pas que les flics avaient autant d’humour. Si je vous le dis et que je sors, vous allez m’arrêter.


  Tandis que je décide d’ignorer le policier que j’entends farfouiller de l’autre côté de la bibliothèque, mes yeux commencent à distinguer ce qui se trouve dans le couloir. Et je suis effarée par ce que je découvre. Il n’aurait quand même pas osé? Je m’exclame:


  — Oh non, quel taré!


  Devant moi, un alphabet est dessiné sur le sol, chaque pierre porte une lettre différente. J’ai peur de comprendre.


  — Quoi? Qu’est-ce qui se passe? demande le flic qui a soudainement arrêté son boucan.


  Je choisis sagement de ne pas répondre et me concentre en repensant à Marty.


  — Ce fou a reconstitué les énigmes de ses films préférés… je murmure.


  Je sors mon portable, active la fonction lampe et tente de me connecter à internet pour chercher des informations sur les films d’aventures. Aucun réseau. Tu m’étonnes. Évidemment, au milieu de quatre murs de pierre, il y a peu de chance que je capte quoi que ce soit. Je sors le pendentif et l’inspecte une nouvelle fois. Pourquoi Marty l’a-t-il donné aux clients de l’agence? Ce n’est pas un simple cadeau, j’en suis certaine. Et le rendez-vous qu’il prévoyait avec eux quand le vent a tourné pour l’agence le confirme. Je tourne le bijou dans tous les sens et inspecte tous les côtés méticuleusement. Mais je ne remarque rien de particulier. Je peste puis décide de changer de tactique et ferme les yeux pour me concentrer sur un autre de mes sens: le toucher. En passant le doigt sur la surface, je sens une aspérité sur la face antérieure du collier. J’ai peut-être mis le doigt, et c’est le cas de le dire, sur quelque chose d’intéressant. Intriguée, je positionne le pendentif sous un rayon de lumière et parviens à identifier une minuscule série de chiffres, comme sur un cadenas.


  Il faut donc trouver la bonne combinaison pour ouvrir le couvercle. Malin. Marty, tu m’étonneras toujours.


  — L’enveloppe de Parker, je murmure, excitée comme une gamine sur le point de découvrir un trésor.


  Je fouille parmi les objets de mon sac jusqu’au moment où je remets enfin la main sur la lettre puis déchire l’enveloppe. Ce que je découvre ne me ravit pas même si je suis plutôt à l’aise avec les chiffres.


  


  Comment se poursuit cette série: 8760-365-52-12-?


  


  Je calcule mentalement plusieurs possibilités en multipliant d’abord les chiffres entre eux. 12x52 = 624… non, ce n’est pas ça. Je tente ensuite les divisions8760/365 = 24… Non plus. Pfff! Qu’est-ce qui relie ces numéros entre eux? J’ai l’impression de me trouver devant un test de QI. Sauf que je joue mon futur et ma liberté sur ce test-là. Je frissonne et me prends la tête entre les mains. Réfléchis, Tania, tu en es capable, réfléchis.


  À quoi me font penser ces chiffres? 365, le nombre de jours dans un an… je frémis. 52, le nombre de semaines et 12, le nombre de mois. J’en déduis que le 8760 correspond aux heures… dans un an. 1? La réponse serait le chiffre1?


  Les mains tremblantes, j’actionne les minuscules roulettes du cadenas et les positionne sur le 1. Les secondes qui s’écoulent semblent durer une éternité puis, tout à coup, un petit cliquetis résonne et le couvercle du pendentif se soulève, révélant trois compartiments numérotés. Dans chacun d’eux un bout de papier roulé est niché. Je déroule le premier et lis:


  


  Il est invisible, mais présent dans chaque cœur qui croit en lui. Mais en latin, c’est encore mieux.


  


  Pfff, pourquoi Marty s’est-il pris pour un héros de film? Pathétique. J’observe le chemin de pierre encore une fois tout en réfléchissant.


  — Oh mon Dieu, quelle merde!


  Mais… c’est ça! Et là, ça fait tilt. Je répète en murmurant «oh, mon Dieu». C’est Dieu! Je sautille alors sur le G puis sur le O et enfin sur le D et attends, impatiente de voir ce qui va se passer. Après coup, je peux vous dire que j’aurais préféré ne rien voir du tout.


  Le couloir tremble, les murs frémissent et… je rêve. Haha, je ne sais pas ce que contenait le chausson aux pommes que j’ai avalé ce matin, mais le boulanger a dû ajouter une dose de LSD, car l’espace dans lequel je me trouve semble rétrécir. Mais, tout à coup, j’arrête de rire. Je ne suis pas folle et je remarque avec horreur que les murs latéraux bougent et se rapprochent lentement de moi.


  Si je ne sors pas de là, je vais mourir écrasée comme un moustique entre ces quatre murs! Je me retourne, complètement affolée et appelle le policier.


  — Lieutenant! Vous êtes là? je crie, paniquée.


  Je tâtonne sur la bibliothèque à la recherche d’un bouton, d’un autre livre à actionner, d’un levier à pousser pour pouvoir sortir de ce cercueil. Rien.


  — Lieutenant? Lieutenant?


  Je vais mourir. Dans la villa de Beautiful Nights. Le raclement des murs sur le sol produit un bruit sinistre. Je suis désespérée quand le flic répond enfin:


  — Qu’est-ce que vous voulez encore?


  — Sortez-moi de là! Vite!


  — Ah les femmes! Alors maintenant, vous avez besoin de moi? Typiquement féminin, ça…


  Je lui coupe la parole, pas le temps de l’engueuler sur sa vision des femmes. Bizarrement, ce n’est pas ma top priorité. J’aimerais d’abord survivre et sortir de là. Je hurle:


  — Tirez le livre du Vicomte de Bragelonne. En haut sur la droite! Dépêchez-vous!


  — Le quoi?


  Je vais mourir à cause d’un flic qui ne s’est pas lavé les oreilles. Je répète:


  — Le Vicoooomte!


  Je sens les murs lécher ma peau, le froid des pierres imprégner mon corps, je serai bientôt coincée. J’aspire goulûment une grande bouffée d’air et m’appuie contre la bibliothèque, les yeux fermés, mes pensées tournées vers Raph, me demandant à quel moment je vais voir ma vie défiler dans ma tête quand je sens que je tombe en arrière. C’est la fin. La mort. Je ne pensais pas ressentir cette impression de tomber dans le vide.


  — Vous allez bien?


  Qui me parle? Saint-Pierre? J’ai toujours les yeux fermés et je souris, ce n’est pas si déplaisant de mourir, finalement. C’est moins douloureux que ce que j’imaginais. Surtout prise en sandwich comme ça. Et ce Saint-Pierre, il a l’air vachement sympa!


  Je sens qu’on me secoue comme un prunier et la cote de Saint-Pierre baisse brutalement dans mon estime. Aïe! En fait, j’ai les fesses endolories. J’ouvre un œil.


  — Mademoiselle, ça va?


  Le policier m’a-t-il rejointe dans l’au-delà?


  — Vous aussi, vous êtes mort?


  — Hein?


  Je fronce les sourcils et regarde autour de moi, le bureau, l’obscurité, la bibliothèque et le flic à deux centimètres de mon nez, me dévisageant comme si j’étais folle. Je ne suis pas cinglée je suis… vivante! Et je suis tombée sur les fesses. Je reprends mes esprits et… paf! Je lui balance une gifle en pleine figure en expliquant:


  — Ça vous apprendra à traiter les femmes comme ça!


  Il recule, surpris par mon geste, avant de réagir en flic et de me plaquer au sol, bras dans le dos, bloquant mes jambes par le poids de son corps. En dix secondes, je me retrouve menottée, assise sur une chaise au milieu de la pièce, le lieutenant en face de moi. C’est à ce moment-là que je remarque ses traits réguliers, ses yeux gris, ses cheveux châtains ébouriffés et la petite cicatrice sur sa pommette. Il est sacrément sexy. Il pose sa main sur sa joue endolorie, me scrute des pieds à la tête et me lance:


  — Vous êtes un sacré numéro.


  — Je vais prendre ça comme un compliment.


  — Qui êtes-vous?


  — Tania.


  — Et, qu’est-ce que vous faites là, Tania?


  — Oh, je me baladais dans le coin et…


  — Arrêtez de me prendre pour un con. Vous cherchiez quelque chose et, si je ne me trompe pas, vous connaissez bien la maison. Vous savez même comment atteindre les endroits les plus secrets.


  Il fait une courte pause, me fixe intensément et poursuit d’une voix grave:


  — … Et je pense que je cherche la même chose que vous.


  Nous nous examinons sans rien dire dans le silence de la nuit. Je me mords la lèvre, réfléchissant à toute vitesse sur les options qui s’offrent à moi. Malheureusement, saucissonnée de la sorte, je n’ai pas beaucoup de marge de manœuvre. Il prend la parole pour me demander enfin:


  — La liste?


  Inutile de lui mentir, je hoche la tête. Il poursuit:


  — Où est-elle?


  — Vous croyez que si je le savais, j’aurais risqué ma peau dans ce foutu tunnel?


  Je commence à douter des compétences du policier.


  — Alors vous savez comment la trouver? demande-t-il encore.


  — On peut dire ça comme ça. Malheureusement, ce n’est pas aussi simple.


  — Ce qui veut dire?


  Je pousse un soupir et explique lentement.


  — Il faut résoudre des énigmes. Par contre, si on se trompe, on tombe sur des pièges plutôt dangereux. J’ai failli mourir écrabouillée dans ce maudit tunnel.


  Il m’observe dans la pénombre puis se lève et passe derrière moi. Qu’est-ce qu’il veut? J’entends des clés puis un cliquetis et sens qu’il me retire les menottes. Je frotte mes poignets endoloris avant qu’il prenne à nouveau place devant moi et s’enquière de mes motivations.


  — Par curiosité, pourquoi souhaitez-vous mettre la main sur la liste de clients de l’agence?


  Je crois que je dois jouer cartes sur table et annoncer le but de ma mission. J’avoue:


  — Je dois effacer un nom.


  — Voyez-vous ça! Et vous pensez que je vais vous laisser faire?


  — J’ai les plans et les énigmes à résoudre pour atteindre le fichier. Vous, vous n’avez rien.


  Il me regarde, l’air perplexe puis propose:


  — Bien. Donc, il va falloir s’entraider.


  — Oui, mais je vous aiderai à deux conditions: pouvoir effacer ce fameux nom et partir sans être inquiétée par la justice. Vous, vous aurez les noms des autres clients et vous bénéficierez sûrement d’une promotion pour avoir mis la main sur cette liste. Moi, j’aurai ma liberté.


  Il passe sa main dans ses cheveux, réfléchit quelques secondes puis me tend la main.


  — Marché conclu. Mais vous ne devrez révéler à personne que vous étiez sur les lieux.


  — Croyez-moi, je n’ai pas envie qu’on l’apprenne.


  — Bien. Alors on va s’entendre. Qu’est-ce que vous avez de précisconcernant ces énigmes?


  Je lui montre le pendentif ainsi que le premier papier. Il lit à haute voix:


  — Il est invisible, mais présent dans chaque cœur qui croit en lui. Mais en latin, c’est encore mieux.


  Il reporte son attention sur moi, soulève un sourcil et m’observe avant de demander:


  — Et qu’est-ce que vous avez répondu?


  — J’ai écrit «God», mais apparemment, ce n’était pas la bonne réponse. En fait, je pense qu’il a reproduit des énigmes de films d’aventures ou de films d’action qu’il appréciait.


  — Ah, et qu’est-ce qu’il aimait?


  — Je n’en sais rien.


  — Vous ne savez pas grand-chose…


  — Vous voulez une seconde gifle? Votre joue droite ne porte pas encore la marque de mes cinq doigts!


  Un peu honteux, le lieutenant recule et fait mine de se protéger avec ses avant-bras dans un réflexe de défense. Je lui explique ensuite ce que j’ai vu dans le tunnel, l’alphabet, les lettres… et les murs qui jouent à l’accordéon. Il porte la main à son menton et pince les lèvres, l’air embarqué dans ses réflexions. Il me confie:


  — Bizarre, ça me dit quelque chose.


  Cinq minutes plus tard, il n’a toujours pas parlé, il regarde la fenêtre, toujours perdu dans ses pensées. Je m’impatiente.


  — Alors?


  — Chut, je réfléchis.


  — Vous n’êtes pas rapide.


  — Vous n’êtes pas aimable.


  Je serre les dents. Après tout, ces petites joutes verbales avec ce policier mignon commencent à m’amuser et m’aident à me détendre. Pour le court-circuiter, je tente de me connecter à internet et de chercher la bonne réponse, mais impossible d’accéder à un réseau, le Wi-fi de la villa est déconnecté et on ne capte aucun signal, la maison étant perdue dans les collines. Quelle merde! Soudain, un cri résonne dans la nuit.


  — Je sais! hurle-t-il.


  Je sursaute. J’écarquille les yeux et attends qu’il parle, la curiosité tiraille mon ventre.


  — Indiana Jones! Dans la Dernière Croisade! «Le mot de Dieu, uniquement dans les pas de Dieu pourra avancer»! La réponse est Jehova. Vous n’étiez pas loin.


  C’était donc ça, j’ai vu ce film plusieurs fois, je connais quelques répliques par cœur.


  — Oui, mais en latin, Jehova commence par un I! lançons-nous en chœur en imitant la voix d’Harrison Ford.


  Nous nous regardons, aussi étonnés l’un que l’autre puis éclatons de rire. Je me tiens le ventre et mon rire se transforme en fou rire, impossible d’arrêter les soubresauts de mon corps. Après cette franche rigolade qui a non seulement brisé la glace entre nous, mais également permis de nous détendre un peu, il est temps de nous remettre au travail. Il faut retourner entre les murs mortels qui ont failli m’écrabouiller. Nous nous regardons, comprenant sans dire un mot que nous allons tester la réponse de l’énigme.


  Je me tiens juste devant la bibliothèque, les mains tremblantes et le cœur qui cogne contre ma poitrine à l’idée d’entrer à nouveau dans le tunnel, le lieutenant juste derrière moi. Je pense tout à coup à quelque chose de primordial. C’est logique, je dois le lui dire vite:


  — Il faut qu’on réfléchisse parce que si…


  Il passe son bras devant moi, avance la main et actionne le livre, le meuble bascule et je n’ai toujours pas eu le temps de finir ma phrase. Il me coupe la parole en disant «c’est parti» et en moins de deux, nous nous retrouvons dans le tunnel. Je hurle:


  — Mais quel con!


  — Mais je vous en prie! Est-ce que je vous insulte, moi?


  — Moi, je ne suis pas stupide!


  — Oh, mais merde, hein! Vous êtes toujours aussi pénible?


  — Quand je risque ma peau, oui! Si on entre à deux dans cet outil de mort et qu’on se trompe, on est mort!


  Il blêmit. Nous sommes devant l’alphabet, impossible de reculer. Pour nous préparer, nous épelons à l’unisson les lettres sur lesquelles nous devons marcher puis, en même temps, comme par instinct, nous nous prenons par le bras pour assurer notre coordination et avançons nos jambes sur la lettre I. Immobiles, serrés l’un contre l’autre, nous attendons de voir ce qui va se passer, les mains crispées et serrées autour de nos bras respectifs dans une tremblante étreinte. Chaque seconde, je m’attends au pire. Le son des murs râpant le sol résonne encore dans ma tête comme une menace, comme un rapace planant au-dessus d’un mulot en rase campagne.


  Je lève les yeux vers Matt, son visage est si près du mien que je peux sentir l’odeur de sa peau, que je peux sentir son souffle sur mes lèvres. La proximité, l’adrénaline, son corps que je sens musclé si près de moi. Une sorte d’excitation flotte dans l’air.


  Nous continuons de marcher sur les pierres au rythme des lettres et du nom Iehova, attentifs, paranoïaques, impatients.


  I-E-H-O-V-A.


  Rien ne se passe, les murs mortels restent à leur place, le bruit de raclement est remplacé par le son de nos respirations sifflantes.


  Arrivés au bout du tunnel, nous nous regardons et patientons quelques secondes avant d’entendre un mécanisme s’activer. Je frissonne. J’ai peur de tomber dans un autre piège. Mais quand la porte devant laquelle nous nous trouvons s’ouvre, je respire à nouveau.


  — On a réussi, murmure Matt, incrédule.


  Je ne suis pas aussi optimiste que lui et lance:


  — Ça m’étonnerait que ce soit aussi simple.


  — Vous êtes toujours aussi défaitiste?


  Je m’engouffre dans l’ouverture et ne prends même pas la peine de répondre, Matt sur mes talons en train de marmonner dans sa barbe. Je fais quelques pas puis stoppe net. Le jeune homme percute mon dos. Ce que je vois me paralyse sur place.


  — C’est pas vrai… je siffle.


  — Quoi encore? répond le lieutenant, légèrement paniqué.


  Il me dépasse et contemple le dispositif devant nous.


  — Mais… qu’est-ce que c’est que ça?


  Nous examinons, dubitatifs, un robinet et deux bidons, un grand et un petit. J’ouvre à nouveau le pendentif et saisis le petit papier niché dans la case numéro deux, le déplie et le lis à voix haute:


  


  Devant vous, se trouvent un baril de 5 litres et un de 3 litres, les deux vides et une source d’eau. Pour ouvrir la seconde porte, vous devez jouer avec les contenants, sachant que le but est de placer exactement 4 litres sur la balance.


  


  — C’est dans le film Die Hard.


  — Hein?


  — Cette énigme, répète Matt, elle vient du film Die Hard avec Bruce Willis. Oh mon Dieu! C’est pour éviter que…


  — Quoi? Quoi, quoi, quoi? je m’emporte.


  Il laisse planer un suspense insupportable. J’ai envie de le frapper avec un bidon pour qu’il parle plus vite (ce qui, après réflexion, serait stupide, car il ne pourrait plus parler en étant dans le coma), pour qu’il m’explique et que je puisse me préparer au pire. Il se ressaisit et finit par lâcherdans un souffle:


  — … c’est pour éviter qu’une bombe explose.


  Il plonge son regard dans le mien, une expression d’horreur peinte sur le visage. Moi, je n’en mène pas large non plus. Je suis terrorisée.


  — Nous devons rester calmes, je dis, tentant vainement de nous rassurer tous les deux.


  Mais garder son calme dans cette situation revient au même que de se trouver devant une pizza après dix jours de diète et se retenir de lui sauter dessus, l’œil vitreux et les dents en avant. D’autant plus qu’un tic-tac macabre se met à résonner dans la pièce. Nous tournons la tête dans un même mouvement et remarquons qu’une minuterie marquant 15 minutes vient de se mettre en marche sous la balance. Je suis tétanisée par la peur et respire plusieurs fois de suite pour reprendre mes esprits. Je lance, pleine d’espoir.


  — Est-ce que vous vous souvenez de la solution?


  Il pousse un étrange gémissement, saisit un des bidons et l’observe comme s’il n’en avait jamais vu. Puis il réitère le même manège avec l’autre et se lamente.


  — Nooon. Je ne suis pas Einstein!


  — Eh bien, il va bien falloir qu’on trouve tout de même la bonne manière de procéder. Réfléchissons.


  Je saisis à mon tour les bidons puis sors mon carnet et un stylo pour réaliser quelques calculs, mais je m’énerve au bout de deux minutes d’addition et de soustraction et décide de changer de tactique et d’opter pour la pratique. Je déduis que ça ne sert à rien de commencer par remplir le bidon de 5 litres puisqu’il sera impossible d’en retirer un au décilitre près. Tout cela pour en obtenir 4. Il faut donc commencer par le bidon de 3. Je me rapproche du robinet, actionne la poignée de commande et le remplis sous l’œil sceptique du policier.


  — Et maintenant? demande-t-il, les bras croisés sur sa poitrine.


  — Maintenant, vous allez bouger vos fesses et réfléchir avec moi! Sinon, on va sauter tous les deux!


  Il se décide enfin et me rejoint près de l’évier et des bidons. Il s’agenouille et étudie les contenants, l’air absent, passant distraitement sa main sur le plastique. Il finit par lancer.


  — Bien. Mettons les 3 premiers litres dans le grand bidon.


  — Et ensuite?


  — Je n’en sais rien!


  — Mais merde! Vous ne servez à rien! je m’emporte en criant.


  — Hé, ne m’agressez pas comme ça, sinon je vous laisse toute seule! Je vous signale en passant que vous ressembleriez à un hachis parmentier si je n’étais pas intervenu pour vous sauver.


  Il marque un point, même si je suis toujours aussi tendue par la situation. Il nous reste moins de dix minutes.


  Tic-tac.


  Tic.


  Tac.


  Je l’écoute tout de même et verse les trois litres dans le bidon de 5 litres. Matt saisit le plus petit et verse de l’eau à ras bord, les mains sur le menton, il réfléchit à haute voix.


  — Là, nous avons 6 litres d’eau…


  — Et cela ne nous sert à rien, je complète.


  Il me lance un regard noir et un petit frisson parcourt mon échine. Il poursuit son raisonnement sans prendre garde à mes réflexions.


  — Existe-t-il un moyen d’en retirer exactement deux litres?


  Il verse quelques jets d’eau dans le robinet puis s’agite et balance le bidon de 3 litres à travers la pièce. Il s’écrase juste à côté de moi dans un fracas épouvantable, le son résonnant contre les murs, et m’éclabousse copieusement, trempant mon tee-shirt qui me colle dorénavant à la peau. Le policier s’énerve et hurle:


  — Et merde, on va mourir! On va crever à cause d’une putain d’énigme qu’on est incapable de résoudre!


  Moi, je me préoccupe de mon tee-shirt (que j’adore, entre nous, puisqu’il vient du défilé auquel on a assisté à Barcelone) et j’ai froid. Je proteste:


  — Espèce de taré, vous m’avez complètement mouillée. Mon tee-shirt est foutu!


  Il rive son regard au mien. Il est encore plus mignon quand il est en colère.


  — On va exploser et tout ce qui vous intéresse, c’est votre fichu tee-shirt?


  Je marmonne qu’il s’agit d’une pièce de collection de la célèbre Miya Martin, mais il n’a pas l’air de saisir l’importance de la chose. Je décide de calmer le jeu, après tout, il n’a pas tout à fait tort. D’autant plus qu’il ne reste que cinq minutes sur la minuterie.


  — Recommençons, dis-je doucement en vidant les restes d’eau se trouvant dans les deux bidons.


  Je répète la même opération, ce qui fait que nous avons dorénavant 3 litres dans le bidon de 5 litres et 3 litres dans le bidon de 3. Je réfléchis intensément. Et si on faisait ça, ça pourrait marcher non? Il faut que j’essaie.


  Je verse juste ce qu’il faut du petit bidon dans le grand pour compléter celui-ci, ce qui fait qu’il y a donc 5 litres dans le grand bidon et 1 litre dans le petit. Matt m’observe sans prononcer un mot (à vrai dire, je suis sûre qu’il est plus absorbé par la vue du tee-shirt mouillé collé à mes seins que par les manipulations que je suis en train de faire). Je marmonne en prenant garde de rester concentrée sur mes gestes, je suis sur le point de réussir, je le sais. Je vide ensuite complètement le grand bidon dans l’évier, verse le litre qu’il restait dans le petit bidon dans le grand et remplis à nouveau le petit jusqu’en haut. Il reste moins de deux minutes! Ensuite, on explosera.


  Les mains tremblantes et la respiration saccadée, je verse ensuite les 3 litres obtenus dans le grand contenant et obtiens exactement… 4 litres! Je pose le bidon sur la balance et la minuterie s’arrête à 23 secondes. Matt ne m’a pas quittée des yeux, il a la bouche ouverte et les yeux écarquillés.


  — Vous avez réussi! Je n’y crois pas! Vous avez réussi!


  Il m’enserre par la taille et me fait virevolter, ses bras puissants autour de mon corps, mes seins collés contre son torse. Il saisit mon visage entre ses mains et m’embrasse en effleurant mes lèvres. Un baiser de soulagement. Un baiser salé par la transpiration. Un baiser délicieusement explosif.


  Après avoir posé nos 4 litres sur la balance, un nouveau rouage se met en place et la deuxième porte s’ouvre sur un autre couloir.


  — La liste! Où est la liste? demande Matt en cherchant frénétiquement le fichier des yeux.


  Mais là, devant nous, il n’y a rien d’autre qu’un couloir vide. Et une autre porte. Je suis découragée. Qui nous dit qu’il y a quelque chose au bout de ce nouveau tunnel? Qui nous dit que le fichier se cache bien quelque part dans les tréfonds de la villa?


  — Noooon! Ce n’est pas possible! dis-je en frappant le mur à côté de moi. C’est un cauchemar.


  — Ce n’est pas fini… lance-t-il, dépité.


  Évidemment, puisque le collier comporte trois cases, j’aurais dû y penser avant. Je l’ouvre et sors le dernier papier, le déroule puis le lis à haute voix:


  


  Seule une personne de confiance pourra y poser son empreinte…


  


  Devant nous, plaqué au mur, un boîtier avec un scan et un écran pour y appuyer un pouce.


  — C’est un scanner d’empreinte digitale, indique Matt, sûr de lui.


  — Merci, j’avais remarqué. Je ne suis pas stupide.


  — Non, en effet, vous n’êtes pas stupide. Juste insupportable.


  Je ronge mon frein et grince des dents, hésitant à lui balancer un coup de pied dans les parties, mais je juge que le moment n’est pas opportun. Et ce serait dommage de priver la gent féminine d’un tel spécimen masculin.


  — La question à se poser, c’est de qui doit provenir cette fameuse empreinte, remarque très justement Matt.


  Quelle intelligence, ce garçon! Je le regarde, dépitée. Il hausse les épaules et demande:


  — Ben quoi?


  Si ce que je pense est correct, je pourrais…


  Il faut que je vérifie. De toute manière, nous n’avons aucune autre option pour réussir.


  J’avance le doigt et pose mon pouce sur l’écran lisse et froid. Le scan se met en marche et la lumière rouge caractéristique luit dans le couloir, dessinant d’étranges motifs sur les murs gris.


  — Mais qu’est-ce que vous faites? hurle Matt.


  — Je tente le tout pour le tout.


  À sa plus grande surprise, la dernière porte s’ouvre.


  — Comment…? demande-t-il.


  — Je suppose que seuls les clients et les personnes de l’agence peuvent accéder à la pièce secrète. Justement pour parer à un cas comme le mien. Marty a dû y réfléchir longtemps, il n’accordait pas sa confiance facilement.


  Nous entrons, presque timides, du moins attentifs au moindre mouvement suspect qui attirerait notre attention (on ne sait jamais quand une bombe peut vous tomber dessus, hein).


  Là, sur une table, un ordinateur allumé éclaire la pièce. Nous nous précipitons dessus et constatons avec soulagement que nous avons enfin trouvé le célèbre fichier. Des centaines de noms s’étalent devant nos yeux.


  — Regardez ailleurs, je demande à Matt en déroulant le fichier et en cherchant le nom de Parker.


  Matt se renfrogne et me tourne le dos en maugréant. J’arrive enfin à la lettre P et trouve Parker en moins de dix secondes. Je sélectionne la ligne contenant toutes les informations et les préférences du client puis l’efface avant de sauvegarder le nouveau fichier.


  C’est fini.


  Le cauchemar est terminé. Ma mission est remplie.


  — C’est bon, dis-je à Matt en m’éloignant de l’ordinateur.


  Matt se rapproche, débranche l’ordinateur et l’emporte avec lui pour poursuivre son enquête.


  Nous sortons de cet enfer grâce à une porte donnant dans le grenier de la villa puis gagnons le jardin. Je suis ravie de ne pas devoir à nouveau passer par les couloirs lugubres gorgés de pièges qui jalonnaient le trajet jusqu’ici.


  Nous observons les étoiles et profitons de l’air frais de la nuit.


  — Ça a été un plaisir de collaborer avec vous, confie Matt en plongeant son regard dans le mien. Peut-être pourrions-nous prendre un café et discuter de bombe et de tunnel sombre ailleurs qu’entre deux murs meurtriers?


  Je souris et avoue:


  — C’est gentil à vous, mais mon cœur est déjà pris ailleurs.


  — Tant pis. Je me souviendrai longtemps de notre périple…


  — Moi aussi.


  — Et de votre sale caractère, complète-t-il un sourire au coin des lèvres.


  Je lui balance une petite tape sur le bras pour le principe puis m’approche de lui et le serre dans mes bras, longtemps, dans le silence de la nuit. Lorsque nos corps se séparent, je dépose un baiser sur sa joue et file par la piscine pour retrouver ma voiture.


  La nuit n’est pas encore terminée.


  Tandis que je marche sur les petits sentiers des collines, je saisis mon téléphone, compose le numéro et attends, fébrile, qu’il réponde. Quand j’entends sa voix grave au bout du fil, je prononce, laconiquement:


  — C’est fait.


  Je raccroche d’un coup sec. C’est fini. Le cauchemar est terminé. Je ne pense plus qu’à une seule chose.


  Vite.


  Je ne peux plus attendre.


  Il faut que je parle à Raph.


  Je fonce sur les routes qui serpentent sur Hollywood pour rejoindre au plus vite Santa Barbara, préparant mon discours, peaufinant mes explications, avec le fol espoir qu’il comprenne et qu’il accepte de m’écouter. Et tant pis si je m’adresse à mon tableau de bord et à mes essuie-glaces!


  Sans lui, la vie ne vaut pas la peine d’être vécue. Sans lui, je ne veux pas continuer.


  J’arrive au milieu de la nuit devant sa maison, les pneus crissent sur le béton alors que je freine, et hâte le pas sur le petit chemin qui mène à sa porte, hésite quelques instants à le tirer du sommeil puis frappe plusieurs coups. Après tout, c’est pour la bonne cause, non? Je vais réparer les dégâts que j’ai causés. Et tout de suite! S’il ne répond pas, je grimpe à sa fenêtre et tant pis si je n’ai pas l’ADN d’un ouistiti.


  Je sautille d’une jambe sur l’autre, de plus en plus nerveuse. Tandis que j’étudie le mur pour repérer la façade la plus simple à escalader, préparant le bond élégant que je m’apprête à faire contre le mur, j’aperçois de la lumière à l’intérieur et des bruits de pas qui approchent.


  Raph apparaît dans l’ouverture de la porte, vêtu d’un caleçon avec des lignes bleues, les yeux tout ensommeillés et il me regarde comme si j’étais la dame blanche.


  — Salut, dis-je doucement.


  — Haaaaaa, hurle-t-il avant de me claquer la porte au nez.


  Bien. Je ne m’attendais pas à ça. Je soupire et toque une nouvelle fois. Raph ouvre timidement la porte et passe la tête dans l’entrebâillement. J’en profite pour glisser.


  — Raph, je ne suis pas un fantôme! Ouvre!


  Il plisse les yeux et murmure.


  — Tania? Qu’est-ce que tu fais là? Tu n’es pas en prison? Je ne comprends rien…


  — C’est une longue histoire. Ce n’est pas que je n’apprécie pas les moustiques et les bruits de la nuit, mais je serais plus à l’aise à l’intérieur. J’aimerais qu’on discute, s’il te plaît.


  Il me jette un regard dur.


  — Je ne sais pas si j’en ai envie. Tu viens de me jeter Tania! J’en ai marre des prises de tête et de tes «je t’aimemoi non plus». Tu as joué avec mes sentiments et tu m’as trompé sur ce que tu ressentais.


  Il fait une pause et j’ai peur de ce qu’il s’apprête à me dire. Ça ne manque pas, il poursuit.


  — Et tu m’as brisé le cœur.


  Il me déstabilise complètement et je sens mes jambes trembler comme du pudding. Je vais répliquer quand il ajoute.


  — Tout est trop compliqué avec toi…


  J’ai la bouche sèche tout à coup, car même si je m’attendais à une réaction suite à mon retour inattendu et à la manière dont j’avais rompu avec lui, je ne m’attendais pas à ce genre de confidences. Le reconquérir semble plus compliqué que prévu.


  — Laisse-moi entrer pour t’expliquer, je t’en prie. J’ai changé Raph. Tout sera plus simple à partir de maintenant. Je te le promets.


  Les derniers mots se sont coincés dans ma gorge. Las, il m’observe et me laisse entrer dans le salon où j’attends, debout, tendue, qu’il ferme la porte et me rejoigne.


  Une fois devant moi, je tente de lui prendre la main, mais il me rejette d’un geste sec.


  — Tu t’es enfuie? demande-t-il suspicieux.


  — Quoi?


  — Est-ce que je dois m’attendre à voir débarquer des policiers ici?


  — Mais bien sûr que non! Pour qui tu me prends?


  En posant la question, je me rends compte que je n’ai pas du tout envie de connaître la réponse. Apparemment, elle ne pourrait que me faire du mal. Du coup, pour éviter à mon petit cœur de s’en prendre plein les ventricules, je poursuis sans lui laisser le temps de placer un mot.


  — Je t’en prie, laisse-moi t’expliquer, tu vas comprendre.


  Je m’assieds dans le canapé et attends qu’il m’imite. Ce qu’il fait après de longues minutes passées à m’observer, les bras croisés sur sa poitrine avant de soupirer et de poser son délicieux fessier à côté de moi.


  — Si j’ai rompu avec toi, c’était pour te protéger, Raph.


  Il bouge, mal à l’aise, et rive son regard sur moi, la mine plus fâchée qu’attendrie. N’a-t-il pas compris ce que je viens de lui dire? Il hausse la voix et ses yeux deviennent durs.


  — Mais bien sûr, donne-toi le beau rôle en plus de ça. Tu me fais du mal en m’avouant que tu ne m’as jamais réellement aimé, tu romps (il pointe un doigt dans ma direction) et tu tentes de te justifier en disant que c’est pour mon bien?


  Il fait de grands gestes et brasse l’air autour de lui. J’ai envie de rire, mais je me retiens. Pas sûr qu’il le prenne bien. Je pose un doigt sur ses lèvres, m’approche de lui et murmure.


  — Je t’aime toujours. Je n’ai pas cessé une seule seconde de t’aimer.


  Ma déclaration a pour effet de le transformer en invertébré pendant quelques secondes, il m’observe sans comprendre, la bouche entrouverte. Je lui raconte ensuite l’histoire en omettant quelques détails pour qu’il n’ait pas d’ennuis au cas où quelque chose tournerait mal un jour.


  Il m’écoute, l’air perdu. Je ne supporte pas de le voir comme ça, de le voir douter de mon amour pour lui. Une fois que j’ai terminé, je m’approche doucement, le chevauche et commence à lui embrasser le cou tout en lui murmurant des «je t’aime» incessants. Puis je m’attarde sur ses oreilles, je me mets à suçoter son lobe, à mordiller sa peau. Je le sens se détendre, ses muscles se relâchent. Il me regarde, hésitant, puis souffle:


  — Oh mon Dieu… c’est vrai? Tout ça (il décrit un rond dans l’air), c’est réel?


  — Bien sûr que c’est vrai. Je t’aime Raph, plus que tout au monde.


  Il m’attire à lui et saisit mon visage entre ses mains pour déposer un baiser sur mes lèvres, un baiser si doux que j’ai l’impression que tout se passe dans un rêve. Tout est fini avec Parker. Je suis libre. Et avec Raph. Il me sourit enfin, un sourire ravageur, puis me retourne et se positionne sur moi, ses hanches appuyant sur mes cuisses.


  — Tu vas voir ce que tu vas voir, lance-t-il juste avant de m’embrasser.


  Je ris et nous nous embrassons, encore et encore.


  — Viens, dit-il en m’entraînant hors du canapé moelleux.


  Il me prend la main et me conduit dans les escaliers en bois jusqu’à sa chambre où je découvre un grand lit contre le mur, des couvertures mauves, une table de nuit en bois clair et une grande porte-fenêtre donnant sur un balcon. Il allume sa lampe de chevet puis reporte toute son attention sur moi. Au lieu de me pousser sur le lit et de me faire sauvagement l’amour comme je l’attendais, il me montre le chemin de la salle de bain, entre et fait couler un bain chaud et moussant à souhait. Une odeur de pin et de lavande emplit bientôt la pièce.


  Raph se positionne dans mon dos, je sens la chaleur de son corps sur ma peau et son souffle sur ma nuque, et me déshabille lentement en effleurant ma peau lors de chacun de ses gestes, embrasse mon épaule et caresse mes seins dorénavant nus puis baisse mon pantalon et ma culotte. Je me retourne d’un coup et l’empoigne par les cheveux. Il me fait un sourire craquant qui dévoile ses dents blanches. Ma voix est rauque de ce désir que je retenais depuis plusieurs jours.


  — J’ai envie de toi. Maintenant.


  J’attrape sa bouche et mords la chair pulpeuse de sa lèvre inférieure. Il gémit. Alors que nous nous embrassons de plus en plus intensément, il pose ses mains sur mes seins, pince mes tétons qui se durcissent sous ses doigts et les roule doucement entre le pouce et l’index. Je ferme les yeux pour profiter pleinement de ces sensations, des sensations entre la douleur et la jouissance qui provoquent une chaleur bienvenue dans mon ventre. Il m’excite. Il m’excite tellement. Puis il retire son caleçon, ce qui me laisse le loisir de contempler son impressionnante érection. D’un geste sûr, il passe ses doigts entre mes cuisses. Quelques longues caresses qui me font frémir de désir. Quand il me pénètre avec un doigt, je lui intime un ordre:


  — Arrête de jouer, nous avons toute la vie pour jouer. Prends-moi maintenant. J’ai besoin de te sentir en moi.


  Il ouvre la petite armoire de la salle de bain et sort un préservatif qu’il déroule sur son pénis.


  — Tourne-toi, demande-t-il dans un souffle.


  Je m’exécute et lui présente mes fesses, prenant appui sur le rebord de la baignoire. Il caresse mes formes rebondies avant de descendre à nouveau vers mon sexe humide d’excitation. Il insère deux doigts en moi et fait quelques va-et-vient tout en appuyant sur mon clitoris puis me pénètre lentement et commence à se muer en moi. Mmmh. À ce moment-là, je réalise que tout est réel et que tout ce cauchemar est fini. J’oublie les murs gris, la bombe et le fichier. Je serre les doigts sur l’émail, respire de plus en plus vite au fur et à mesure des coups de reins de Raph. Les ondes de choc me propulsent en avant, mes bras supportent la pression des mouvements malgré la fatigue de la nuit. Raph passe sa main devant mes cuisses et recommence le bal des caresses sur mon clitoris. Il ralentit ses impulsions, attentif à mes gémissements, attendant que je jouisse pour accélérer à nouveau. Un intense sentiment de chaleur m’envahit et des spasmes secouent mon corps tout entier alors que je suis emportée par la force de mon orgasme. Quelques coups de reins plus tard, Raph pousse un râle grave et jouit en enfonçant ses doigts dans ma peau.


  — Je t’aime, susurre-t-il dans mon dos.


  — Moi aussi, je t’aime. Pour toujours.


  Il entre ensuite dans le bain, faisant voler un paquet de mousse, saisit ma main et m’aide à pénétrer dans l’eau chaude. Tout mon corps se détend alors qu’il me masse le dos, mes muscles se relâchent, mes inquiétudes se dissipent et je goûte enfin à la sérénité dans les bras de l’homme que j’aime. Plus rien ne peut m’arriver. Et les problèmes de travail attendront quelques jours avant de revenir hanter mon esprit.
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  Le journal d’Emma


  Vendredi 17mai 2013, marchant d’un pas rapide dans les rues de Paris, tentant de positiver malgré le désastre de ma vie amoureuse.


  Je marche le long de l’Avenue de Flandres jusqu’au numéro38, le nez en l’air, observant avec fascination les immeubles, les magasins et les boulangeries qui bordent cette longue route. Je hume les odeurs de pain chaud, le parfum sucré des fruits sur les étalages, l’odeur forte du cuir des chaussures et réalise que je suis à Paris! C’est un rêve qui devient réalité. Même si dans certains coins, notamment vers l’arrêt de métro Stalingrad, la puanteur des égouts et de l’urine m’a chatouillé les narines. Pouah! Mais je suis à Paris! Une vraie french girl!


  Arrivée dans le studio que j’ai loué, je vais me doucher et m’affale sur le canapé, vêtue d’un survet moche, mais confortable. Je compte bien profiter de l’heure matinale pour faire une petite sieste avant mes rendez-vous de la journée. Je suis épuisée. Pourtant, je n’arrive pas à trouver le sommeil. Et je sais exactement pourquoi! Une seule pensée m’obsède: Mickaël m’a-t-il menti?


  Je me redresse et saisis mon smartphone. Je me ronge un ongle distraitement en me demandant si je vais vraiment appeler l’hôtel. Juste pour savoir. Juste pour m’enlever ce doute de la tête. Parce que s’il a vraiment commandé des sandwichs et de l’eau, ça pourrait tout remettre en question. Pfff, mais qu’est-ce que tu es naïve ma pauvre fille, je pense en reposant mon téléphone. J’ai eu le temps d’apercevoir Kim en sous-vêtements et je peux vous affirmer que tout homme normalement constitué lui sauterait dessus en moins de temps qu’il n’en faut pour dire «seins». Un peu comme la fille qui joue dans le film La Mutante, vous voyez? Magnifique de l’extérieur, mais nettement moins sexy quand on sait ce qu’elle fait après avoir profité de leurs corps. Je fais une grimace quand mes mains, portées par une volonté qui leur est propre, composent le numéro de l’hôtel. Bip. Bip. Biiiip. Le temps qui s’écoule me semble durer une éternité. Je m’apprête à raccrocher et à punir mes mains en les frappant l’une contre l’autre, quand j’entends une voix à l’autre bout du fil. Héhé. J’ai l’air bien bête maintenant.


  — Euh… holà!


  — Holà! Que puis-je faire pour vous? demande poliment l’hôtesse.


  Je me tords les doigts et me force à sourire, il paraît que ça s’entend au téléphone! Si, parfaitement! Donc, j’affiche mon plus beau sourire.


  — En fait, j’ai une demande un peu… particoulière. Enfin particulière, je voulais dire.


  — Allez-y, je vous écoute.


  Mmmh comment demander ça avec délicatesse? J’utilise la tactique du retirage de sparadrap, c’est-à-dire faire les choses rapidement, et prononce le plus vite possible:


  — J’aimerais connaître la commande de Mickaël Larsan de la chambre717 le 11mai, s’il vous plaît.


  — Désolée, mais ces informations sont confidentielles. Je ne peux pas les dévoiler à n’importe qui.


  — Mais je ne suis pas n’importe qui, je suis la femme de sa vie!


  Je n’ai pas osé lancer cette phrase, ça aurait pu paraître légèrement prétentieux.


  Bon. Deux options s’offrent à moi:


  1) Soit je laisse tomber et je me morfonds dans le doute jusque dans mon cercueil, ce qui me laisse tout de même plusieurs décennies pour dépérir de chagrin et de regrets. Seule.


  2) Soit je balance tout à mon interlocutrice, en misant sur la solidarité féminine (au risque de perdre ma dignité), concept tout aussi connu en Espagne qu’aux États-Unis. Là, je pourrai potentiellement être enterrée dans le caveau familial de la famille Larsan. Ayant vécu auparavant de belles années avec mon amoureux (et, accessoirement, être grand-mère de 17 petits-enfants qui connaîtront par cœur l’anecdote de la chambre d’hôtel qui a réuni grand-maman et grand-papa).


  Je laisse tomber ma fierté et balance toute l’histoire.


  — Écoutez, il s’agit de l’homme que j’aime! Pitié! Il était dans cette chambre avec son ex et cette femme prétend qu’ils ont commandé du champagne pour organiser une petite… sauterie! Mais lui, il affirme qu’elle ment! Il en va de ma future vie amoureuse, je vous en prie, aidez-moi!


  Un silence s’installe et je tente de reprendre mon souffle. J’entends la respiration de la femme puis des bruits de clavier.


  — Un instant, je vais voir ce que je peux faire.


  Je croise les doigts et prie Cupidon (je lui enverrai même toute une réserve de flèches si ça peut m’aider). Quelques secondes plus tard, elle me demande.


  — Vous avez une adresse mail?


  Je la lui épelle deux fois.


  — Je vous envoie tout de suite la commande passée depuis la chambre717 le 11mai.


  — Merci, merci mille fois!


  Je me rue sur mon ordinateur et patiente en me concentrant sur ma respiration (inspirer, gonfler le ventre, expirer, serrer les abdos, une, deux, trois fois). Je vais devenir folle. Puis, cling! Le mail arrive. Je l’ouvre en tremblant et observe, interdite et immobile, la commande de ce fameux soir.


  Impossible de dormir.


  Maintenant que je suis au courant, je ne peux plus fermer l’œil.


  Du coup, je me concentre sur le travail et décide de relire mes notes et de parfaire mes interviews puisque cet après-midi, j’ai rendez-vous avec une pointure de la mode mondiale pour Stiletto & Pearl: Karl Lagerfeldhimself. Je n’arrive pas à y croire. Je le rencontre juste avant son défilé pour Chanel afin de l’interviewer sur les nouvelles tendances mode et sur son parcours exceptionnel. J’ai une chance incroyable.


  


  Quelques heures plus tard, je suis prête à partir à l’Hôtel Amour, vêtue d’un tailleur chic (enfin, le tailleur le plus chic de mon dressing, celui qui ressemble le moins à un sac-poubelle recyclé. Il faut vraiment que j’aille faire du shopping pour ressembler davantage à la directrice d’un magazine de mode), mon attaché-case à mon bras et toutes les questions dans ma tête. Ces mêmes questions étant bien évidemment retranscrites dans un carnet pour parer à l’éventualité d’une crise aiguë et soudaine d’Alzheimer précoce déclenchée par la présence de Karl.


  Arrivée à Pigalle, je trouve rapidement l’hôtel, profite de mon avance pour jouir du jardin et m’assieds sur une des chaises au cuir rouge pour souffler un peu. Partout autour de moi, des tables rondes installées sur un sol de pierre trônent pour accueillir les clients et des plantes luxuriantes dont les feuilles débordent sur les banquettes font ressembler le lieu à un jardin tropical.


  Un joyeux fourmillement égaie les pièces de l’hôtel: des journalistes, des people, des blogueuses mode célèbres, quelques personnalités du monde de la télévision…


  L’attachée de presse de la marque, une brune montée sur des talons vertigineux, ce qui me donne l’impression d’être une Lilliputienne à côté d’un tyrannosaure, vient enfin me chercher et me répète les consignes pour le rendez-vous.


  — Pas plus de 10 minutes. Pas de questions sur la vie personnelle, pas de nourriture dans la salle, pas de matériel d’enregistrement et pas d’appareil photo. Nous vous fournirons des visuels officiels.


  Elle me fait penser à un ragondin sous psychotropes. Elle écarquille les yeux en me fixant. En fait, elle me fait un peu peur. J’acquiesce plusieurs fois pour lui montrer que j’ai compris puis elle ouvre la porte du petit salon de l’hôtel particulier où se tiennent les interviews. Karl, fidèle à lui-même avec sa queue-de-cheval mythique et ses lunettes noires, se tient élégamment sur un canapé, dos droit et port altier. J’avance à petits pas, effrayée par le silence qui règne dans la pièce. Qu’est-on censé dire à un mastodonte de la mode comme lui? Jolies chaussettes? Sympa votre cardigan, c’est vous qui l’avez cousu? Avec quel type d’aiguille?


  Évidemment, je me suis préparée, je ne suis pas totalement suicidaire! Mais quand je le vois en face de moi, j’ai l’impression d’avoir tout oublié. Mon cerveau est devenu du blanc d’œuf! Mousseux, le blanc. Léger, aérien. Mais ça ne m’aide pas à me rappeler tout ce que j’ai lu à son sujet. Donc je fouille dans mon sac, les mains tremblantes comme un écureuil névrotique et fais défiler les pages du bloc-notes pour me remémorer son parcours. Né en septembre1933 à Hambourg, directeur artistique de Chanel depuis 1983, de Fendi depuis 1965…


  Je le salue et repère les deux yeux qui scannent ma tenue sévèrement malgré les verres teintés. Je devine une moue de dégoût réprobateur, mais ne me laisse pas déstabiliser et enchaîne avec mes premières questions. S’ensuit une discussion animée sur son inspiration, ses valeurs, le rôle de la mode. Après avoir brisé la glace, nous nous entendons plutôt bien et rions même de concert.


  — Plus qu’une minute, hurle le ragondin en faisant irruption dans la pièce.


  Je jette un dernier coup d’œil à mon carnet et me rappelle que j’avais eu une idée un peu folle, mais plutôt sympathique quelques jours auparavant. Je regarde Karl, souffle un bon coup pour libérer mon stress et arrêter de réfléchir et d’analyser les conséquences de cette demande. Bon, je tente le tout pour le tout! J’ose? Allez, hop!


  — Cher Karl, pour terminer cette interview, je vais vous demander de me lancer un défi mode que je devrai relever pour les lectrices de Stiletto & Pearl! Une idée?


  Il se gratte le menton, repositionne ses lunettes sur son nez, lève la tête puis sourit très légèrement. Apparemment, il a eu une idée amusante.


  Radieuse, je souris également malgré l’inquiétude qui me tort l’estomac. Pourquoi lui ai-je demandé ça? Suis-je devenue complètement folle au contact de la tour Eiffel? L’air de Paris est-il connu pour engendrer des démences irréversibles? Je cherche le ragondin des yeux pour qu’elle me donne une dose de ce qu’elle ingère (ça a l’air plutôt efficace), mais ne la vois nulle part. Je reporte mon attention sur Karl. Et je regrette aussitôt, quand il me dit:


  — J’ai une idée! Une merveilleuse idée!


  Il tape dans ses mains. Moi, je m’apprête à manger mon bloc-notes pour m’étouffer. Je suis trop conne! Quand il m’annonce ce qu’il prévoit pour moi, je suis déjà en train de déchirer la première page de mon carnet puis je la chiffonne pour la glisser plus facilement dans ma bouche. Ça m’empêchera de parler avant de penser.


  — Je veux que vous défiliez pour moi. Ce soir.


  Hahaha. Ha. Qu’est-ce qu’il est drôle. J’éclate de rire! Je ne savais pas qu’il avait un tel sens de l’humour! Je suis toujours en train de ricaner quand je lui réponds.


  — Qu’est-ce que vous êtes drôle! J’adore votre blague! Moi, défiler pour vous? Il faudra que je raconte ça à mes lectrices, elles vont adorer!


  — Je ne plaisante pas. Vous allez apporter un peu de fraîcheur à cet événement. Je vais appeler Alicia pour qu’elle vous accompagne en coulisse.


  Je reste bouche bée.


  — Voilà, les dix minutes sont passées! piaille Alicia-ragondin qui s’était tapie dans un coin de la pièce et qui pianotait sur son smartphone dernière génération.


  Moi, je fais la carpe. Une belle carpe bien muette. À vrai dire, on pourrait croire que je fais un mix entre une carpe et un pudding bien mou. Je suis une carping! Je suis incapable de bouger. Mes jambes sont devenues de la purée Mousseline. Allongée au beurre, la purée.


  — Alice, très chère, veuillez vous occuper de Mademoiselle Corton. J’aimerais qu’elle défile dans la robe rose et grise. Il faudra la reprendre pour l’ajuster à sa taille. Allez, hop, filez!


  Le ragondin acquiesce, me saisit par la main et m’entraîne dans un dédale de couloirs en sautillant. En chemin, elle marmonne des «il a perdu la tête». Je suis certaine de l’avoir entendu grogner «beaucoup trop grosse pour entrer dans la robe» en me montrant le chemin des coulisses. «Ses fesses ne passeront jamais», «trop flasque», «pas juste», «ça devrait être moi», «aucune reconnaissance». Elle ouvre le battant qui donne sur la pièce des essayages et s’engouffre à l’intérieur. Paf! Je me le prends dans le nez. Sous l’effet de la douleur, je presse ma main dessus. Je surprends le regard malveillant du ragondin sur moi et me force à lui sourire. Je ne vais pas la laisser entacher mon optimisme légendaire. Elle saisit une magnifique robe taille mini Schtroumpf sur un portant et me la tend:


  — Allez l’essayer dans la cabine, ordonne-t-elle.


  J’observe le micro bout de tissu qui ne couvrirait même pas la morphologie d’une limande adolescente et hésite entre piquer un fou rire et utiliser la robe pour me pendre.


  À la place, je ne dis rien, prends la robe et pénètre dans la cabine avant de tirer le rideau. Avec un miracle, je peux peut-être perdre 20kg en dix secondes. J’ôte mes vêtements taille mastodonte et tente d’enfiler la tenue par le haut de mon corps, c’est le plus judicieux. Youpi, je parviens à l’enfiler jusqu’au cou. Malheureusement, la robe ne passe même pas mes seins. C’est la première fois que j’ai l’impression d’avoir une grosse poitrine. Kim la sangsue n’a qu’à bien se tenir! Je tire de toutes mes forces sur le tissu et me tortille dans tous les sens. Je suis sûre que ça peut passer! Il suffit de forcer un peu. Je tire encore un peu et craaaac!


  Noooon!


  Le bruit ne laisse aucun doute, je viens de déchirer une robe Chanel qui vaut certainement plus que mes huit derniers mois de salaires réunis. L’horreur! J’ai envie de me liquéfier sur place.


  — Alors, elle vous va? pouffe ragondin de l’autre côté du rideau.


  Ma main à couper qu’elle connaît parfaitement la réponse. Elle a peut-être même entendu le bruit du tissu qui se déchire. Je sens mes joues s’empourprer et j’ai de la peine à avaler ma salive. Je tente de retirer la robe en la remontant jusqu’à mon menton. Impossible, ça bloque. Elle ne bouge pas d’un millimètre. Je suis en culotte, mortifiée, incapable de bouger. Mais qu’est-ce que je vais faire? Au bout de cinq minutes, je commence à suffoquer! La robe est si étroite et tellement coincée autour de ma poitrine que je ne peux plus respirer. Je n’ai plus le choix, je dois demander à ragondin de me filer un coup de main.


  — Mmmh, pourriez-vous m’aider s’il vous plaît?


  Personne ne me répond.


  — Ragon… euh… Alicia?


  J’appelle l’attachée de presse trois fois sans obtenir de réponse. Timidement, je tire le rideau et m’avance dans la pièce avec la démarche d’un pingouin bourré au rosé et avec la visibilité d’une salamandre des grottes (qui pour celles et ceux qui l’ignorent, est totalement aveugle).


  Je me cogne à un meuble, probablement une chaise devant les cabines, et tente de dégager un œil en aplatissant le tulle près de ma tête. Malheureusement, l’opération n’est pas très concluante et je continue à avancer, les bras en avant, en appelant discrètement Alicia. J’entends le bruit des conversations et un joyeux brouhaha dans une salle voisine et me dirige vers la source du son. Je n’aurais jamais dû. Pourquoi ne puis-je pas rester tranquillement là où on me dit de rester, hein?


  J’écarte un épais rideau rouge et sens un courant d’air frais sur mon ventre découvert, ma peau se couvre de chair de poule. Et là, il se produit un truc bizarre. Vraiment bizarre. Tout à coup, il n’y a plus aucun bruit. Tout le monde s’est tu.


  Il n’est quand même pas en train de se passer ce que je crois qu’il se passe? Haha. Ce serait vraiment trop bête. Ce genre de scène n’arrive que dans les comédies américaines quand l’héroïne doit draguer le héros et qu’elle se prend la honte devant toute sa famille. Nan? Personne n’est en train de mater les nombreux centimètres carrés de mon popotin? Nooon!


  Ben si.


  Avec horreur, j’appuie sur la manche de la robe et constate que la salle tout entière profite de la vue sur ma petite culotte Snoopy en coton gris, tirant sur le délavé. Je feins un petit sourire, salue Ragondin qui pouffe avec ses copines et me retire le plus dignement possible en faisant des petits pas.


  — Ma chérie, mais qu’est-ce que vous faites?


  Je prépare mon suicide dans ma tête. Vous croyez que la Seine n’est pas trop froide à cette période de l’année? En fait… qui me parle? Je dois devenir folle, j’entends des voix! Mais quand quelqu’un me frôle le bras, je fais un bond en l’air avant de réaliser qu’une charmante dame à l’air jovial me ramène vers les cabines d’essayage.


  — Je cherchais Alicia, elle devait m’aider à régler ce désastre, je bafouille en me laissant entraîner.


  — C’est une peste. Ne vous inquiétez pas, je vais arranger ça. Je m’appelle Charlène, je suis la chef couturière de l’atelier.


  — Vous êtes gentille, je lui souris, soulagée d’avoir trouvé une bonne âme. Merci!


  — On doit se dépêcher, le défilé commence dans une demi-heure, dit-elle en se munissant de ses épingles et en retirant la précieuse étoffe.


  Je suis enfin libérée et peux à nouveau respirer! Charlène se met au travail, elle a des doigts de fée. Elle découpe un bout de tissu, le recoud, ajoute quelques perles, répare le morceau déchiré et agrandit la robe pour qu’elle épouse mes courbes à la perfection. Quand je me regarde dans le miroir après son travail, je suis ébahie.


  — C’est… magnifique. Absolument magnifique.


  — Allez ma petite, je vais vous amener au maquillage. Vous faites du 38? Prenez cette paire de chaussures.


  Les escarpins sont vertigineux. Je n’en ai jamais vu d’aussi haut et je meurs de trouille à l’idée de devoir marcher avec ça. Charlène, qui observe ma mine dépitée, me rassure.


  — Vous avez déjà été un peu trop alcoolisée en soirée (j’acquiesce en riant)? Eh bien, vous faites la même chose pour garder l’équilibre que lorsque vous êtes en boîte avec des talons hauts et que vous dansez! Vous chaloupez des hanches et tout ira bien!


  Je la remercie chaleureusement et me retrouve, en moins de dix secondes, à me faire coiffer et maquiller par trois personnes en même temps. On me tire les cheveux, on m’ordonne de fermer les yeux, de les ouvrir, de faire la moue puis de sourire et hop, on me pousse devant le rideau où une ribambelle de mannequins sublimes attend de commencer le show.


  Je suis la première à passer et je ne sais absolument pas comment défiler. Fichu défi! Qu’est-ce qui m’a pris de lui demander ça?


  La musique commence et on me pousse sur le podium lisse comme une patinoire (sur lequel je me vois déjà me vautrer). Les jambes tremblantes, je m’élance enfin.


  J’avance sans réfléchir sous les flashs des photographes.


  Sans tomber.


  Je fais un aller-retour, souris du mieux que je peux en tentant de mettre de côté l’idée que je suis en train de défiler devant un parterre de célébrités et de professionnelles de la mode.


  Quand je repasse enfin le rideau rouge, mon cœur bat la chamade, mon sang pulse dans mes veines et je me sens vivante. Incroyablement vivante.


  


  Quelques heures plus tard, j’atterris gentiment des hauteurs sur lesquelles j’étais perchée grâce à cette fantastique aventure. En tailleur sur mon lit, dans mon appartement, je tente de retranscrire tous les sentiments que j’ai ressentis pour les lectrices de Stiletto & Pearl, l’ordinateur sur les genoux.


  Après avoir écrit l’interview de Karl puis l’anecdote du défilé, je m’octroie une petite pause et décide de quitter l’appartement pour aller visiter Montmartre et le Sacré-Cœur. Je rêve de me balader dans ces ruelles depuis que j’ai 15 ans. Je marche jusqu’au métro et saute dans la ligne2 qui passe par Stalingrad. Les touristes se pressent dans la rame, les odeurs de transpiration emplissent l’espace confiné et les conversations vont bon train. J’ai hâte de retrouver l’air libre.


  Une fois à l’extérieur, j’attaque la montée qui mène au Sacré-Cœur. En vrai warrior, je regarde d’un air dédaigneux les touristes qui grimpent dans le funiculaire et opte pour les marches. Pourquoi? C’est la question que je me pose à mi-parcours quand je souffle comme un bœuf, la transpiration coulant le long de mon dos, au milieu des escaliers. Je. Vais. Mourir. Si jeune!


  J’avise un banc à mi-parcours et m’effondre comme de la graisse dans un solarium. Pfiout! Après dix minutes de repos, je reprends mon ascension.


  Une fois en haut, j’admire l’imposante stature du Sacré-Cœur, étincelant, puis me dirige vers la place du Tertre. Les échoppes colorées vendent des tee-shirts de Paris, des cartes postales et divers souvenirs griffés de la tour Eiffel ou de l’Arc de triomphe, d’autres magasins proposent des confiseries et d’innombrables cafés et restaurants accueillent les touristes en les appâtant avec des douceurs aux odeurs alléchantes. Mon estomac se rappelle à mon bon souvenir et je m’attable à une terrasse pour commander une crêpe au Nutella. Après l’effort, le réconfort. Et avec toutes ces marches vaincues à la force de mes mollets, j’ai déjà grillé les 3000 calories de cette gourmandise. Comment ça, il me faudrait encore trois séances de cardio en plus? M’en fiche, de toute manière je ne défilerai plus jamais pour un grand couturier, l’aventure m’est restée en travers de la gorge à cause du ragondin.


  La crêpe arrive et je me rue dessus comme une enfant. Je l’avale goulûment et en dix minutes, il n’y a plus aucune trace de chocolat dans l’assiette. Par contre, sur mes doigts et autour de mes lèvres, c’est une autre histoire. Je me lèche les babines et bois une gorgée d’eau gazeuse en me rendant compte d’un phénomène étrange. Depuis tout à l’heure, il se passe quelque chose de curieux. Plusieurs personnes me dévisagent et chuchotent sur mon passage. Qu’est-ce que ça signifie? Est-ce que j’ai de la salade sur le nez? Une feuille de papier toilette coincée entre les fesses? Après vérification, il s’avère que ce n’est pas ça. Je dois être parano. Haha. Ou alors, les Français sont bizarres et s’amusent à dévisager les touristes. Drôle de coutume.


  Je paie l’addition et me dirige vers la place du Tertre en flânant, les mains dans les poches. Tiens, je sens une feuille de papier. Mais, qu’est-ce que…? Je la sors et la déplie. La commande de Mickaël. Quand j’ai reçu le mail de l’hôtel, j’ai eu besoin d’écrire ces mots pour les conscientiser pleinement. Je les observe, rêveuse, en arrivant sur la place où les artistes vendent leurs œuvres et proposent aux passants de se faire croquer le portrait. Mais tout à coup, une sorte de brouhaha se répand dans la foule. Des murmures, des échanges de regard, une atmosphère électrique galvanisent la foule et je lève les yeux.


  Ce que je vois me coupe le souffle.


  Ce n’est pas possible. Je dois rêver. Je me frotte les yeux. Quand je les ouvre à nouveau, la même scène se déroule devant moi. C’est irréel.


  Sur la place du Tertre, tous les portraitistes et les peintres ont reproduit mon visage.


  Là, devant moi, il y a mon visage partout! Sur tous les chevalets. Sur chaque stand. Devant chaque artiste. Moi. Ma tête! Tout le monde me regarde. Je n’ose plus bouger.


  C’est là que je l’aperçois.


  Nos yeux ne se quittent plus alors qu’il avance dans ma direction. Je tremble de la tête aux pieds. Quand il arrive à ma hauteur, je murmure:


  — Mais… comment?


  Il me fait un sourire timide, ce qui ne lui ressemble pas et m’explique:


  — J’ai payé tous les artistes de Montmartre pour qu’ils peignent ton portrait. Ensuite, je leur ai demandé de me prévenir dès que l’un d’eux t’apercevrait sur la butte. Je suis arrivé dès que j’ai su que tu étais là.


  Ni l’un ni l’autre n’ose bouger. Il faut que je lui parle de ce que j’ai découvert, mais je suis tellement estomaquée par ce qu’il vient de faire que je suis incapable de parler. Mickaël me fixe et finit par dire:


  — Tu me manques… je ferai tout ce qu’il faut pour que…


  Il lève la main pour toucher ma joue, mais je l’interromps.


  — J’ai appelé l’hôtel à Barcelone…


  Il suspend son geste et m’observe. Comme s’il avait compris ce qui se passait dans ma tête sans même que j’exprime ma pensée. Il attend que je poursuive, gardant son calme. Je fais quelques pas dans sa direction puis, une fois arrivée assez près de lui pour sentir l’odeur de son gel douche, je pose tendrement ma main sur son cœur. J’ai l’impression qu’il s’emballe et qu’il bat de plus en plus vite. Je m’approche de son visage, laisse mon regard s’enivrer de ses traits si parfaits, de ses lèvres si pulpeuses, de son nez droit, de sa manière de me contempler. Je me hisse sur la pointe des pieds, passe une main derrière sa nuque et dépose un baiser timide sur sa bouche si délicate. Il n’ose pas bouger. Je sens son souffle sur mon visage. Sa respiration s’accélère. Je suis persuadée que son cerveau est en train d’analyser en détail tout ce qui est en train de se passer, tous mes gestes, les uns après les autres. Il passe ses bras autour de ma taille et enfouit sa tête dans mon cou. Il murmure contre ma peau:


  — Oh, Emma…


  Au ton de sa voix, je comprends qu’il ne croyait pas à cette possibilité. À cette infime possibilité que je lui laisse une autre chance. Ou du moins, qu’il n’y croyait plus. Il me serre dans ses bras, dans une de ces étreintes qu’on souhaite éternelles. Dans une de ces étreintes qui s’impriment à jamais dans nos corps et dans nos âmes. Dans une de ces étreintes qui resteront à jamais gravées dans nos cœurs.


  Je chiffonne dans ma poche la feuille imprimée où il était noté:


  


  commande de la chambre717

  Une bouteille d’un litre de Perrier avec des rondelles de citron

  Un club sandwich crudités

  Un club sandwich au poulet


  


  Une larme roule le long de ma joue et vient s’écraser entre nos lèvres collées, scellées dans un baiser tendre et sensuel.


  — Viens, dit-il en m’entraînant et en saisissant ma main.


  Il la serre un peu trop fort, comme s’il avait peur que je lui échappe à nouveau. Mais ce ne sera pas le cas. J’ai compris qu’il avait changé, que je pouvais lui faire confiance désormais. Définitivement. J’ai une petite pensée pour Kim. Comment a-t-elle pu en arriver là?


  Nous sautons dans un taxi qui file à l’hôtel Plaza Athénée tout proche des Champs-Élysées. Comme saisis par une urgence, nous nous caressons les mains, les cuisses, le visage, comme pour rendre cette scène tangible, comme pour réaliser que ce qui se déroulait entre nous était bien réel.


  — Ce n’est pas un rêve? demande Mickaël en caressant mon visage.


  — Non, ce n’est pas un rêve. Je suis bien là. Et je ne partirai plus jamais.


  Il me sourit et dépose un baiser sur mes lèvres.


  — Je t’aime, murmure-t-il.


  — Moi aussi, je t’aime.


  Le taxi s’arrête et nous descendons, Mick en véritable gentleman me tend la main pour m’aider à m’extraire de la banquette arrière.


  — Madame, dit-il en riant.


  Nous traversons le hall luxueux, passons à la réception où Mickaël commande du champagne au room service et nous dirigeons tout de suite vers les ascenseurs pour gagner la suite de Mickaël. Tout ici n’est qu’or, marbre et fleurs colorées.


  Dans la cabine, nous ne nous quittons pas des yeux, languissant de nous retrouver entièrement, de nous plonger dans un combat au corps à corps. Mick se positionne à l’autre bout de l’ascenseur et me fixe intensément, il me déshabille du regard, passe sa langue sur ses lèvres. La tension sexuelle entre nous est plus forte que jamais. Je ne bouge pas. Je l’observe. Il sourit. Mais il ne me touche pas encore. Il fait durer l’attente. Il aime me torturer. Son regard est comme une première caresse et ma respiration s’accélère, mon cœur tambourine contre ma poitrine, mon sang pulse dans mes veines et mes mains deviennent moites. Ma gorge est sèche. Putain, comment peut-il me faire cet effet-làsans même m’effleurer?


  Quand les portes s’ouvrent enfin, j’aspire une grande bouffée d’air. Je ne m’étais pas rendu compte que je retenais ma respiration. Mick pose sa main au creux de mes reins pour me montrer le chemin, ce simple contact me fait frissonner. Et je pousse un premier gémissement. L’excitation tortille déjà mon ventre tandis que mon bas-ventre s’enflamme. Il ouvre la porte de la chambre d’un geste lent pour maintenir la tension entre nous puis me laisse pénétrer dans la suite. Je sens sa présence juste derrière moi.


  Je fais quelques pas sur la moquette moelleuse, observe le petit salon, les lustres et les lumières de la ville qui scintillent par les fenêtres. Mick me prend par la main et caresse lentement ma paume avec son pouce en plongeant son regard dans le mien. Je tremble. Je me mords la lèvre.


  — Room service, annonce un groom de l’autre côté de la porte.


  Mick ouvre et laisse entrer le jeune homme qui pousse un seau à champagne rempli de glaçons. Il lui glisse un billet dans la main puis débouche le millésime et nous sert deux coupes dans lesquelles a été glissée de la purée de pêche. Il m’en tend une en disant.


  — À nous.


  — À nous!


  Nous trinquons, incapables de détacher nos yeux l’un de l’autre. J’avale une gorgée de Bellini, mais, pour une fois, je n’ai pas envie d’alcool. J’ai envie de Mickaël. Et tout de suite. Il repose nos verres et s’approche à nouveau de moi. Chacune de ses caresses me pousse dans un état d’excitation intense. Et pourtant, rien n’a encore débuté. J’avale péniblement ma salive et baisse les yeux. Mick saisit délicatement mon visage et remontre mon menton. Je soutiens son regard quand il chuchote.


  — C’est maintenant que tout commence.


  Il m’embrasse tendrement, presse son corps contre le mien et retire mon veston. Lentement. Puis il délaisse ma bouche et s’attaque à mon cou, suce le lobe de mon oreille, le mordille et dépose des baisers le long de ma gorge. Je ferme les yeux, incline la tête pour dégager le passage et passe mes mains dans ses cheveux. Il s’agenouille ensuite devant moi pour déboutonner mon pantalon, le fait descendre sur mes jambes. Je sens l’étoffe glisser sur ma peau et je ferme les yeux pour profiter pleinement de mes sensations, pour me concentrer sur le toucher, l’odorat, le goût. L’air frais contraste avec la chaleur qui émane de mon corps. J’ai l’impression d’être en feu et pourtant, ma chair est couverte de frissons. Une fois le vêtement retiré, il remonte vers mon ventre en effleurant mes jambes de ses deux mains, s’attarde sur mes cuisses puis remonte vers mes fesses. Au lieu de poursuivre son exploration de mon corps qu’il connaît parfaitement, il enfouit sa tête dans mon cou et me presse contre lui dans une longue étreinte. Je sens ses épaules se soulever au rythme de sa respiration, ses bras enserrant mon dos, son nez soufflant dans ma nuque. Je tressaille.


  — Tu es tout pour moi Emma, ne pars plus jamais.


  Je le serre contre moi pour lui montrer mon amour. Fort. Encore plus fort. Il continue:


  — J’ai besoin de toi. Pour toujours… promets-moi. Promets-moi que tu seras toujours là.


  Je saisis son visage dans mes mains et le regarde, il me fixe de ses yeux foncés.


  — Je serai toujours là pour toi Mickaël. Toujours. Je t’aime, je susurre au creux de son oreille.


  Je l’embrasse. Nos baisers se font plus intenses, plus puissants. Il tient fermement ma nuque et nos lèvres ne se lâchent plus. Tout s’accélère. D’un geste avide et précis, je lui retire sa cravate, déboutonne sa chemise et son pantalon et les jette sur le sol. Il respire plus vite quand je frôle son torse et que je descends vers son ventre. Mes doigts caressent les sillons formés par ses abdos toujours aussi parfaits puis descendent vers son bas-ventre et chatouillent les poils sombres sous son caleçon. Je le vois frémir. Sa peau est si douce. Je m’approche encore pour le presser contre moi, son érection contre mon ventre me rappelle à quel point son corps m’a manqué. Magnétisme. Envie. Désir. Je le caresse sous la fine flanelle de son sous-vêtement, galvanisée par le sentiment de pouvoir tenir son pénis entre mes mains. J’accentue la pression et accélère mes mouvements, serrant plus fort son membre dressé et viril. Il pousse un râle grave et avance la main vers mes cuisses pour frôler mon sexe par-dessus ma culotte.


  — Passe dessous, retire-la-moi, je gémis.


  — Oh, Mademoiselle a des exigences à ce que je vois. Sois patiente, je veux que cette nuit soit inoubliable.


  Il se détache de moi pour saisir un glaçon dans le bac à champagne puis glisse l’eau gelée entre ses dents. J’observe son petit manège, un peu méfiante, mais cependant curieuse de voir et surtout de ressentir ce qu’il compte faire avec ça. D’un geste rapide, il me fait basculer sur le lit et je pousse un petit cri. Il retire mon top et se positionne au-dessus de moi avant de faire glisser mes seins hors des bonnets de mon soutien-gorge. Lentement, il passe le glaçon sur mon cou puis descend sur la pointe de mon sein droit qui se durcit instantanément. Je gémis. C’est froid, presque douloureux, mais terriblement excitant. Il s’attaque ensuite à mon sein gauche avant de faire glisser le glaçon sur mon ventre, sur mon aine et… non, il ne va pas aller… là? Je me tortille, un peu anxieuse, puis le laisse m’enlever ma culotte sans protester. D’un geste, il écarte mes jambes, effleure mes cuisses de ses deux mains et passe lentement le cube glacé sur mes grandes lèvres. Je serre les dents pour étouffer un gémissement. Puis il décrit des ronds sur mon clitoris, l’eau formée par le glaçon coule sur mon sexe, il appuie de plus en plus fort et poursuit ses mouvements.


  Chaud. Froid. Les contrastes me font perdre le contrôle et je me cambre sous ses caresses exquises et inédites. À cause de la chaleur de mon corps, le glaçon a presque entièrement fondu, mais Mick est plein de ressources et continue de me lécher avec sa langue.


  — Mmmh, tu es tellement mouillée. J’adore ton goût, susurre-t-il d’une voix rauque avant de reprendre ce qu’il faisait.


  Il introduit un doigt en moi puis un deuxième et fait quelques va-et-vient délicieux avant de changer de mouvement et de faire des petits cercles avec son index et son majeur. Toujours à l’intérieur de moi. Il positionne ensuite son pouce sur mon clitoris et me caresse tout en me léchant. Je ne tiens plus. Je sens des petits picotements. Une chaleur intense. Puis tout mon corps se tend et éclate en mille morceaux dans une série de spasmes exquis. Un des plus beaux orgasmes de ma vie. Quelques minutes plus tard, j’ai toujours l’impression de jouir.


  Le sourire béat et en reprenant mon souffle, je regarde Mick amoureusement.


  — Tu es le meilleur!


  Il m’observe, le regard pétillant et un grand sourire sur son visage. Il est tellement sexy! Encore plus quand il dit d’un ton joueur:


  — Et on n’a pas fini de s’amuser.


  Il ouvre un préservatif que j’enfile lentement sur son pénis, ce qui nous fait échanger un regard complice plein de sous-entendus. Un regard qui veut tout dire. Je me redresse pour plaquer mes seins contre ses pectoraux et pour lui prodiguer quelques caresses, j’en profite pour le saisir par les cheveux et serre mes petits poings autour d’eux en tirant pour l’attirer à moi. Il rit. Je l’embrasse au coin de ses lèvres puis dans son cou, respirant à pleins poumons son parfum, comme pour me remplir de lui. Mais avant que j’aie le temps de m’attarder sur ses abdos, il me fait basculer sur le dos et plaque mes mains sur le matelas. Surprise, je lui lance:


  — Quelle fougue Monsieur Larsan!


  Il me fait un sourire sexy.


  — Vous m’avez tellement manqué, Madame Corton, que je ne peux pas attendre plus longtemps pour profiter pleinement de votre corps de rêve.


  Je ris alors qu’il passe le pouce sur mes lèvres puis glisse son doigt dans ma bouche pour que je le suce. Son regard est devenu plus sombre, sa bouche, sérieuse, il bouge comme une panthère et me pénètre lentement. Il retire son doigt mouillé de ma bouche pour prendre appui sur ses deux bras et accentuer la pression de son bassin entre mes jambes. J’accompagne ses mouvements en soulevant les hanches au même rythme que lui et danse avec son corps, bouge en battant la mesure, sens le plaisir monter une nouvelle fois, puis ferme les yeux. Il accélère. Puis ralentit à nouveau. Il va me rendre folle.


  — Plus fort, je souffle.


  Il s’exécute et se met à caresser mon clitoris trempé. Je frissonne. J’ai chaud. Je halète. Alternant les pénétrations et les mouvements circulaires sur mon sexe, Mick saisit mes lèvres dans un long baiser. Un baiser qui se prolonge tandis que nous jouissons en même temps dans une étreinte tendre et sensuelle, une étreinte qui respire l’amour et nos retrouvailles. Il se retire de moi et me serre dans ses bras en murmurant:


  — Je t’aime tellement…


  Je lui caresse tendrement le visage en lui répondant que moi aussi, je l’aime plus que tout et pose ma tête sur sa poitrine, reprenant mon souffle. Puis Mick se lève et ramène nos verres de champagne. Le liquide encore frais coule dans ma gorge et apaise ma soif.


  — Mmmh, c’est tellement bon, je miaule en m’étirant.


  — Quoi, le champagne ou le sexe?


  Je le regarde en souriant.


  — Non… toi. Juste toi…


  Il m’embrasse, il a un goût de sexe et de champagne.


  Les couvertures chiffonnées, nos cheveux ébouriffés, nos corps entremêlés, nous profitons de nos retrouvailles dans le grand lit de la suite. Je m’étire de tout mon long encore une fois, sirote le Dom Pérignon, le sourire béat, en regardant amoureusement Mick. On ne se quitte plus des yeux, jamais rassasiés l’un de l’autre.


  Cependant, il nous reste à aborder un sujet de taille. Un sujet qui pourrait changer nos vies. Comme s’il devinait mes pensées, il se retourne sur le ventre et demande:


  — Tu as réfléchi à ma proposition?


  — Oui. Et j’accepte, mais à une seule condition.


  — Tout ce que tu veux, susurre Mick à mon oreille en me serrant dans ses bras.


  Plus rien ne s’oppose à notre bonheur.


  Dans les prochains jours, un événement important nous attend. Une nouvelle vie s’apprête à commencer. Et j’ai hâte!
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  Vendredi 14juin 2013 à Santa Barbara, vêtue d’une petite robe noire de cocktail, prête à réaliser un nouveau rêve.


  Sur la façade extérieure, une immense pancarte Stiletto & Pearl indique l’endroit de nos nouveaux bureaux. À cause des tensions internes, l’air à My Life devenait irrespirable et Mick ne supportait plus de travailler avec Kim. Du coup, il examinait les différentes possibilités de monter son propre magazine. Il m’a ainsi proposé d’investir et de monter le projet print du magazine Stiletto & Pearl avec moi, m’assurant qu’il ne m’imposerait aucun choix éditorial.


  Et le petit détail qui me chiffonnait concernait la perspective de travailler avec Mick. Mais depuis nos retrouvailles, la question ne se pose plus. Je me balade dans les locaux flambants neufs et observe l’open space et les ordinateurs, admirant le mobilier neuf, l’endroit lounge avec des canapés crème, la machine à café, les salles de réunion et mon nouveau bureau avec une vue imprenable sur State Street. Celui de Tania, tout aussi immense, se trouve juste à côté du mien. C’était la condition sine qua non pour que j’accepte de fonder le magazine avec Mickaël: engager Tania comme corédactrice en chef. Mickaël et Raphaël se chargeront de toute la partie business. Quant à nous, nous gérerons les choix de sujets et l’équipe rédactionnelle.


  J’approche des quelques tables que nous avons rassemblées pour le buffet et salue les nombreux journalistes et les diverses personnalités venus fêter le lancement de Stiletto & Pearl avec nous. J’aperçois Tania et Raph en train de grignoter des canapés au saumon en papotant joyeusement. En me voyant, ils lèvent leur verre dans ma direction et me font un sourire. Je leur souris à mon tour, ivre de bonheur. Mickaël s’approche de moi, m’enlace tendrement et me tend une flûte de champagne.


  — À toi et à notre amour, me dit-il.


  — À nous et à notre futur succès.


  Nous trinquons les yeux dans les yeux. Je lui avoue:


  — Jamais je n’aurais imaginé vivre quelque chose d’aussi beau. Tout est parfait!


  Il rit et je l’observe, plus amoureuse que jamais. La vie est faite d’épreuves, mais elle nous offre parfois un petit répit dont il faut savoir profiter. Mickaël dépose un tendre baiser sur mes lèvres.


  — Tout ça n’est qu’un début, Madame Larsan.


  Surprise, je fronce les sourcils à l’évocation de son nom de famille. Il ne veut tout de même pas dire qu’il va…?


  — J’ai une surprise pour toi, murmure-t-il. Mais plus tard, ce soir. Quand on sera tous les deux.


  Folle de joie, je lui saute au cou. Il m’embrasse pendant de longues minutes. Un baiser au goût de champagne et de futur bonheur. Un baiser que je n’oublierai jamais. Le premier d’une longue série tous plus savoureux les uns que les autres. Je sais que tout ne sera pas simple, mais quelle relation l’est vraiment, hein? J’espère juste que je ne devrai jamais utiliser une paire de chaussettes et faire ressurgir Socquette la Tueuse contre lui. Je sirote une gorgée de champagne et rejoins les invités. Il est temps de faire la fête et de goûter à cette sérénité et à ce nouveau défi qui se prépare: la vie d’un magazine féminin. Le tout entouré des gens que j’aime le plus au monde. Que demander de plus?
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  Recette du Bellini


  Coucou mes chers amis,


  


  Pour cette dernière aventure, je vous devais un cocktail exceptionnel et raffiné! Tout cet amour méritait bien qu’on fasse péter le champagne, non?


  


  Tout d’abord, mettez le champagne (ou le Prosecco) au frigidaire.


  Pour réaliser ce cocktail frais et subtil (pour une personne), il vous faut 4cl de purée de pêche (ou une pêche) et 0,5cl de sirop de sucre de canne.


  Mélangez la pêche écrasée ou la purée avec le sirop puis réservez au frigo pendant deux heures afin que la mixture refroidisse. Versez ensuite le mélange dans une jolie flûte et ajoutez le champagne puis remuez le tout et… dégustez! Miam, miam!


  


  Puisque c’est la fête, vous pouvez venir avec nous dans nos bureaux, on fera péter plusieurs bouteilles en votre honneur!


  


  Merci de nous avoir suivis, vous êtes les meilleurs.


  


  Je vous fais des bisous,


  


  Emma
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